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1'. pi i a'uî' .- 'hl là 'les3 garçons chies, allons nouls nous] b dgner la ri vi ère?
I.ap abî il -U que inaurn nous a bjien défendlu d'y al ler.
Lp ifi! w'i, il -Ali innc, alard! flou rqui i oes vous pas orpImel inq oen e

B ibi. (1, i? ji <M ;i U, b',ip î m îia lJ

IBOUQUUU DE PENSEES
Combien de lemimes s'usent l'intelligepnce à force de chng)er dl'idées.

Il n'est pas dle femmoî qui hn'éprouve de l'eff roi quand Pelle rpçoit un
télégramme.

Nul n'est <:apalîle de (lire ce qlue serait capable (lo faire un jury s'il
était co11po4, lie femmes.

Une femmiojugpra un Iiommom sur son intelligence ;un liomme ne ug
uine f',mene qlue sur son coitunie.

Chose remarquable, c'est presque toujours la jeune tille dont la figure
est la plus in8ignilittite (lui est la meilleure danseuse du bal.

X
Ne croyvz pas trop, madame, ce quo voua dira le commis (lu marchand

do cirtussures ,il est do son intérêt de vous persuader que vous avez le
Pied petit. UNSLIAR

Moniî'r.- Dsma chère amie, voudrais tu bien me faire rappeler, ce
soir, (lue j'ai uno lettre urgente à écrire.

Jlaam. -M iscertainemeont. let toi, voudrais tu me rappeler -aussi,
ce soir, que j'ai quelque choseý à faire.

.lfonsiemr. -Oui. Qu'Was tui donc à faire 1
Ilaame-'li'rappeler cc que tu as à écrire, donc

Loiciet -ipa, 'ju'esit-c(, il-ni c'euit donc que la lumière légaleT
L. ett-- lumière légale c'et celle qui brûle notre argent le plus

vite dli toutes.

A M0 [ \S Q UE. .
/?odeu- [uamon% pays il y a un dicton qui (lit T lrois personnes

ppuveint garder ut, secret à la condition que deoux soient mortes.
Ieiu!eaut.-C'ekt pe'ut être exact, -à mîoins toutefois que la troisiýnie

soit une femmme.

NÉ,CESSITÉ EST LA MÈRE DE L'INVENTION
Un français peu ferré sur les beautés de la langue anglaise était à

Londres depuis quelques jours. Se trouvant, à l'heure de midi, éloigné
de son hôtel, il se hasarde à pénétrer dans un restaurant dans l'intention
d'y manger deux oeufe sur le plat.

Le garç,on.-Que faut-il servir à Monsieur?
Le Français (embarrassé pour l'éno?6ci de son menu mais apercevant

dans la cour un magnifique coq).-Com ment appelez vous cet animal i
Le garç,ob. -Un coq, monsieur.
Le F"rançais. -Et la foinmo du coq?1
Le garlçon.-Une poule, monsieur.
Le F,)an,;ais.-Et le fils du coq et de la poule
Le garç,ot.-Un poulet, monsieur.
Le F ranç,ais.-Ti ès bien ! Mais avant que le poulet ne soit poulet?1
Le gro-'etun oeuf, monsieur.
Le Français (ravi). -Ah ! Ilbnnez moi deýux oeufs sur le plat.

ELLE NE VOULAIT PAS [)APPRENTI
Elle.-Etesvous bien sure, Gustave, que je suis la première femme que

vous ayez jamais aimée?1
Lui (avec conviction).-Oh, oui, Aglaé.
1lle.-Alors vous pouvez vous en aller, quand vous aurez acquis un

pea d'expérience, vous reviendrez.

CRI DU C(EUR
Un homme est dans l'eau en train dle se noyer, un groupe de promeneurs

le regardent sans bouger. -Eh dites donc, là ! ... (il boit une forte gorgée
dl'eau) .. .vite, unge ceinture de sauvetage, je... (il enfonce encore.) Vite...
vite...

U'n tailleur qui lait partie du groupe-S'il vous plaît, quelle est votre
mesure 7

PROFOND OBSERVATEUR
Le fermier Joson (interrompant sa lecture). -Tiens, tiens! Le nouveau

rédacteur de l'Eloile est surement un homme marié!
Le jerikier -illagget. -Comment vois-tu cela si tu ne le connais pas?
Le fermier -Jusot.-Je vois qu'il met, dans son journal, les annonces de

mariage juste au dessous des nouvelles de la guerre.

IL AV.AIT 4l AS
Bob-Mon fière Georged est très fort. Tlier il a cassé une barre de

fer, rien qu'avec ses deux mains.
Al/reld.-Moi, j'ai cassé quatre hommes ce, matin, avec une seule main.

ELLE L'A DIT
7Tom;-Est-ce que Clémentine vous a bien dit la vérité quand vous lui

avez demandé son A1ge ?
Bob-Oui, absolument.
Toî.-Ça m'étonne bien. Qu'est-ce qu'elle vous a dit?
13ob.-I,'lle m'a dit que ça n'était pas mes affaires.

IL, Y ÉTAIT

Citon!li-Oii vout; dirigez-vous donc, mon cher?
Lt-î'r-Je m'en vais à cette maision que vous voyez, là, de l'autre côté de

la rume, afin (le voir s'il me serait possible d'y quêter un bon repas.
Cito y.i.-Ah 1 voua foriez bien mieux d'essayer dans d'autres maisons.

î-îqî.Pourquoi donc?
Cdloyen.-C'Cst lii que je pensionne.
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1. lBrigitte faisait la lessive et les deux petits garense de la maison l'observaient,

histoire de s'instruire. .. nu de lui jouer un mauvais tour.
I[. Quand elle eut fini dû laver daqux pantalons, elle les'iltendit pour les pêclier

sur le bras d'un gazelier voisin, et (lui suggéra à mies deux vauriens une idée lîîî,îi-
rieuse.

[Il[. AIXpi ët avoir ti îges~îeîiout e imotîe it, d îeuxNmsp~'stl
ouvert les becs de g~az et le coii<irvoisini, ils eî'îîîni îîîèî',et line' e'rîe (lui..

IV. apè qîilrue npuelu lî,alslux l,'lîsiîise.aîu'ett que <les
inventeuir; puissenît épîruver. Mlii ltrigi.ie set demau.nde enîcore' 'ommet' cela à
pu se faîire.

Par une nuit limpide, aux tiédeurs estivales,
Les Etoiles, du haut des cieux,

tjrurent voir se lever des étoiles rivales
Au fond du lac silencieux.

Et leur farouche émoi fit tressaillir la nue,
Tant leur fat jaloux ce souci,

'Tant la gloire da ciel leur sembla méconnue
Que l'Onde eût ses astres aussi

])es souffles révoltés secouant l'accalmie
Parnmi les espaces deserts,

Leur ire décliaina sur la terre endormie
Les fidèles Esprits des airs.

Elfes rouvrant leur vol, Sylphes songeant naguère,
Z4plîyrs par les antans chassés,

l'ile de l'azur armés pour une aInte guerre,
Vers le lac se sont élancés,

1 flammoe..
Pour crever ces yeux d'or, ces yeux veleurs de

Mais soudain, du fond des roseaux,

D)ont cha:cun vers le ciel qo tenîd commeîî une lamie,
Se dressent les Fsîîrit, îles eaux.

l'roques soldats <lu rîtve, ils vont Hd'fîîre
Leur imaginaire trésor;

Et, très vague, on entend la bataillê s'. teiîîlrc
Au loin, sur le lac au fond d'or. ..

Quasnd la trève se fit dlevant l'Aurore ]>fonde,
Revétarît formes et coileuirs,

'Toits, les Esprits île l'air et les leNprits de l'Ond(e,
8'ë-taient incarniés dans dles fleurs:

l'elles de beaux archers dlont la cohorte rôtît'
Par le chemin, d'un ai r vai iuur,

Sur un r;ayonnemnent de Ide d',iieriudc,
Les roses ouvrirent leur ceur;

Et comîme une plialarge avec I'Autic éveillé~e,
Le jour vit, <lui îlot émnergeant,

Soue les bîoucliers verts (le leur large feuillwo,
Les Nénuphars casîlués d'urgent.

AcisiS% i." ý, H.

MARINE

Lq ciel est tout g'ris. 1 )2s nuages blafards qui couronnent et cachent
la cime des montagnes, descendent insensiblement, s'accrochent aux Ila..ncs
(les collines, engrisaillant le paysage de leur teinte sale, puis se jettent à
la mer ternie, comme de gros oiseaux au plumage de velours gris qui
voudraient s'y mirer le ventre. Et (le cette atmosphère grise, tombe
sans jesse depuis le matin, une petite pluie fine, une pluie en aiguilles,
qui pénètre l'âme de froid, tant elle a l'air de dire la tristesse d'un ciel
qui pleure...

Rien ne bouge sur les vagues, incessantes dans leur nmouvenment étrange
et mystérieux; de temps à autre seulement, une hirondelle de nier effleure
l'eau de ses ailes rapides, ou une petite voile blanche - telle une miouette
paresseuse - glisse lentement sous la pluie, et disparaît bieutôt au large,
masquée par les récifs de la côte...

Rien ne bruit dans l'air morne, sauf par intervalle, le cri strident d'une
sirène qui déchire la nue d'une plainte aigiie et lamentable!

Oh ! la tristesse de la mer les jours de pluie ! de cette mer grise et
verte, qui, dans ses flots, calmes à présent, roule la tempête de demuain.

Tout à l'heure, le vent s'élèvera, ce maudit vent du Nord qui fait cra-*
quer le mât, et se briser la baume, et le pauvre marin, qui a pris le largo',
une chansen aux lèvres, deviendra le jouet de la vague écumante et mnat-
vaise... Je le vois, je l'entends : il lutte contre la mer devenue furieuse-,
contre le vent hurleur, contre l'averse qui lui fouette le visage et
l'aveugle, il lutte de toutes ses forces, de toutes sa volonté (le vivre, iîais
le mât se rompt, la coque roule vers la côte lointaine, avec les chaloupes
détachées... plus de port, plus de voile, plus rien pour dlisputer sa vio aulx
flots, aux bêtes... car, ce n'est pas assez du vent, (le lat muer <'n dêém<nc,,
de la nuit descendue pour tuer l'homme : les ioonstres marins, qui ont
flairé la proie, le poursuivent, le prennent à la gorge en passant ! lit
effort l'arrache aux ongles verts, aux dents aiguies et blanchies, main bie'n-
tôt la lutte reprend sourde, muette, effroyable, jusqu'à la mîinute somblre
où le pêcheur disparaît dans la brume !

Pauvres gens de mer, qu'un flot emporte, je pense souvent à vouta, dans
les nuits silencieuses, quand la mer noire reflète un ciel sans étoilcs e't
jette à la côte sa plainte mugissante, je pense aux veuves en deuil, que
vous abandonnez pour la maîtresse qui vous bierce dans sas flots trouli-
peurs, aux gas orphelinF, que la mauvaise prendra aussi aux m'ères restéesý
seules.., et alors - seulement alors - je dléteste la mer, - moi qui
l'adore quand elle est calme et bleue ! Lcr

VOY iANT' P E LO IN
Le lipl aiùs, -lu as l'air Jol îîîuînlt presdé, A le -

anilea î
&~ peh lîut Jo . crois bie n. 1 l'ai entend u pa e

dir àu < d ss amos litt venijr i ner à lit maison et
(i <iiio dépêche d'all1er eni averti r îiîunai.

le pidil Ipts.--lrc'est toit papa qlui t'envoie
L': jt11/ J1 f xandr..- Noni, J'y vais do mîoi jîlême.
L,- pîeti Iti -E tu cours commne -,*a pour rien

quandi i on no t'a pas (lit (Io faire l a comm iiission. T o.

Le 2» 'lt C1l.a<lr.-Pstrit, quo tui croiFk, I' ipti8te.
Si iiianian sait ulue nous avons quolîqu'un d iticr, elle va
faire qjuelques tartes et dis LL,'aux en plus.

Ul:xTRA iIZl~l N A I l'.I'
.l1. b;n». hlien, iai chère -1.3esi'lin, vous9

a vc'z vit> lit mère de votre tutu r maiîri, voii iii u, la% trou
1< /. vous 1

L.a 1lu or cîsu: ommiien t je l a t ronvo 'l C 'est,
I ii ii la bon ne fîîiinie la plus cextraord ina:ire <luo. J'i
jamlais vuo.

A. !'isi-h ittvi~îîît c-t tre opinion vous
est-î'lle venue?

La fiarn îaie.Coiîîn -l le pûio que Jo
suis assez, bonne pour soit fils.

M«iaiizip (qui reite eiatéie, «)îrs acu' ialasiluc 1O?74m litoï,é>.
Ali, nion chéri, que je suis dlonc fittigîî6eýf et avec -,-t à mîoit ié «<lortel de fa illi.

fo iu.-loitrquoi n'as tu pas niîangé quelque chose ail re'staurant
Madame -. ,"y suis bsien entrée' et y ati pris unet soupe, îîîais j'ai pensé

qu'il n'était pas- bagc de dépe'nser plus.
Mons"'u. -A.tutrouvé le chatpeau que tu voulais avoir

Aladamte-Oui, tu verras, c'est un vrai bijou. E-t pas cher <lii tout
Quinze piastres 3eule<îîcnt.

Une fenmmie cerait au désespoir, si lat natuîre l'avait
mode l'arraîîge.-,Ni.i. i'îý [,ilsriN,Xsust,.

f.tit,' tî'lî que la

L'.\.\l< îlJ It ES'I' AV EUi l.E

I.a~I/' I papan, it4.it 1< ,iiî mnîti l<iitgnh xi<tii tî dlel'îîîsr
L' 't'' îrîiCr, îoî).-No>,je ne l'ai connus (iSilîl lon<gtemiips alsnienaî

Emaux et Camées
PETiT' CRFIFFS-ri'îLIVRF, IiTTiR.uRE, Dit TOUS' LES i'î" ET DE T911T 1,.1il-

DLXXXVII

LES NÉNUPhFARS
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vol'à" ''nii,, 'une r '' de-- - t ,îii,t- u
vi ità , .Iitg lt î, ril i,.îî. Si ill ut

..Ciet iîlh-jt ' ine à rouler un
baîril !I MLis, c'i-st quî'ilI% l'air de ve-
ir pal ici, le malhe iureuxi)

A V'i Y',- i jOU *Iiai.t V Il 1uandi, lite lit iiîr dl'opale,
1 :1 li e t ri-t,IeIl ii , Jiutre sa el arté pâle,
EL~ 1 i'îiî illioni <l'étoiles y croisenît le-urs r'ayons 7
A e,-, s-nus j.ti.i't vi, l'aigle agltiLlit mi] aile,

blt,~ ien <iti, là li, domiinanit l'airbre frêle,
'l'e, aui.dessuis îles fleuire, un vol (le 1.s1uillons ?

A vczvilis entendu~li, sur lat sîirfce li4se.
Dui Ilît , onî deuwce-t lit nacelle se glisse
A vatk, (le slî-- lirdjiieîît fur lit. nier
A vci, Voi 'tttn tel, lli lIt coii taiite serei le,
IDe' ltîit accii rd <cuiiiii sliet. ié., t raiât
i 'ie uii souiîpr Ila;tiir %meniiat donii m"tre clîi r

#t)îi s]uit dli 's", Ililiff nos i~-- lit fulie.
sict, Vos tiiltli hItlie au souil tiiý ilt tiir4 ?
Ave <'ci. mî setti toi r, là li, (laits l'tmiilre roussie,
Avec lat sou venancte à notre âm 'si douct mîe,
lt- pensée dlit dlevoir -hîiv vo<us pi Me à dormsi r ?

MI
L'h-ellinc ait l'aiil. -En voilà une

job ! tiulet un biaril làliaut d'une
chaleur pareille. Je m'en vais nie
reposer ici un peu *, l'ombre; par
saluit P'atrick, mon patron, il fait une
satan.I chaleur. .

je ne lui en veux Pas de ç%... au con-
traire... Qu'est-ce que vous pourriez
me donner 1

-Nous avons la couronne-palme en
fruilles de chêne, emblême de la force,
avec une grande branclil do laurier...
emblème (le la gloire.. avec noeud de
crêpe : c'est ce que nous avois envoyé
en Russie pour la mort (lu czar.

-Ah !il était anssi artiste? ... et
combien ce machin là

-Cent francs, monsieur.
-1il'isère
-C'es. le juste prix, monsieur ... il

faut faire venir les feuil'es dle chêne
d'Alpérie.

-Et sans crêpe ?
-*C'est une différence dle dix francs...
-Et sans laurier?
-C est une dlifférence de vingt

francs... miais c'est bien camelote rails
crêpe et sans laurier.

- Du tout ! le chëêne, enîlîlêiue (le la
force... dla reste, ça tonmbe bie-n, il
t'tait très solide mon gendre... met
tons soixante francs.

-Pias de crêpe?
-Mais non ! puisqu'il est mort, on

ie dloute bien que nous sonieps en deuil... Vous orr'errt.z ça demain chez
iM. R îpiat, rue Mlontmartrii. No... 11;en lo bonjour, naaje.

-Ioîormonsbien'-. t/t séloiyiu).

UN NOUVEAU MODE DE iRANSPORT-('Silile)

S% m.vio.

COMWEVR(_ANTS .T C LIEN TS

'-i i./ lh'ut' 'qiîmiî'l ma«<is <id'm /frlél;''nnî 'l s'Iîld «I. t'hi.
t'.i--m ' ch-îtï / - le lit /Iv-nris- dit 1m'v'

,I mJii er, iii a aîî .- \r<t -I i i r z, ilridanie ? ...
-[l, voudrais ce gýro3 Iîîuue d violettes (tue vous avez là... en

mîontre...- à ilroito... 1 ( 1ili-i'...
~i'tfrails1, ll;ttiie

-Atii.n I >itu !..-. Et ce- peitit là... à côté 1...
Y iigt cinq1, idtio--
-Uoîiit-itil esmt pl!us pr'tit et il est plus citeur 1 ...-

t ! b la viole-tte- tuis...
-.. I 1h_' voyons uin peui.. 'Titens 'f t,, ne sent pas... et ~t plus cIher
-C-st ce q1 ui fait 8a valeur, i-vlaiîî.. lat violettii russe ne sent rien ...

e-< tend% li ieim ns avong envoy- en Itu.tsie pîour- la miort dît cm.ar.
- \hî F.. 1 E'i-l,-i,îoîî-<i lat violette russie... tenez... merci ...

t' niIjiur, îîîamlaiiim
- I t)ijeLr, ial'n (iîînn'î.'l li client, a î-.jîi ' voiture) -()tIl là là ...

dlo la violiîtt" rîi à miîtl une. Dot cu-île du-s catacombles, à la bonne heure.
Qui-île cout-lît, Ilua chèùrt, iîu-l le, coliciie

afllsm <l'une renticr dli .lf'trnis.

- i o ,iiimdaiiit-...
- V ci dlîîiri-e', Iinhîsii-ur

~-l vcoîi(Iq;i coiniander une cu-ni... une couroinno pour un enter-
nîiiie uit.

- ,e' plaisir, iionsumur... I .Im gi-nro de' couronne ?f
je' .. ti 'eni sais rien.

-lîtui r i1 ililit'un dle ji-tmnd, mionsieur ?f
-il aur ioi i -idrt- - t renite ciiiq ans.

-Triste choseH, îîîimit'ur ! iiîas '<ccnîhisemîn d'unî devoir est...
-( )Il ! imoit I ie- ! mîoi il ne it; re'venait pas pîlus que ç~a... vous coin-

prenez.. Ill f il le W'i-mt. toquée dle cu petit peintre-là.., enfin, il est mort...

IV V
L'honmme asu le'aî-il.-ltttu de ba-

teau !Amtour du ciel!,IJ.nimisje n'u-
rais cru quun nitiehiant baril était
10114i ur à monter le long <'une
cô,te!

..1une pipe, en attlendant. ... et
cnomme un bîrave, face au vent.. je
n'en rate jamais unie. mboi.

re'111 ida, lcîia 11îbu->e)- 'L'ont vient àt
point à JIhommie qui sait attendtre;
V~oilà lit cIlse dlernand--.

-Si ena ne fait pas rire d'être marchand4e comme ça par un M. Rapiat!

ifneo voiture élégante s'arrêt- à la porte et une grosse jeune lem,à la mine
"x.,centriqite en descend. ELle pénètre bruyamment dans le mnagasin.

-B~on jour, madarne...je voudrais des leurs.
-Quel gen*rre, madameI
-Tout ce que vous avez de beau... dei corb3ille8, des gerbes, une lyre,

une étoile.., non ! deux étoiles... Combien
- i ais, nmadameo...
-Jo ne marchande pas... combien?
-Mais madame, il faut d'ab-)rd nous entendre... est-ce pour un ma-

riage 7pour un baptême?
-D[u tout ! c'est pour la première représentation de: il s-tu vu la lune

au thétttre des riolies- Excentriques.., ce soir. C'est moi qui f*iit la lune.
-Ah, c'est madame qui...
-Parfaitoment, ma fille.., et mes admirateurs im'ont chargée de com-

mander les fleura qu'ils veulent faire*apporter au monient de l'apparition,
en scène...

-De la lune...
-Parfaitement... tenez, voici dca cartes de visite pour joindre aux

[leurs. Vicomte <le PBëtafoin, dans une étoile.., tout ce qu'il y aura de
mieux. Colonel i'ied do Bouc, dans l'autre étoile.

Max La Mélasse, le petit épicier millionnaire, dans la lyte, une belle
lyre, hiein L.. Soignez-moi ça.

[luis ces autres cartes au petit bonheur dans les gerbies. .. en bouquets...
quelques corb':illes... deux ou trois... Ne les perdez pas, hein, îna filli, il
yen a quatorze...
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-Nýe craignez tien, madame.
-Vous enverrez les notes citer ces messieulà... la~

les cartes.., c'est convenu... A neuf heures sans faute
premier.

-SJoyez tranquil le, madame. I on 'jour, tîtadanie.
(La gro.ýsejptite dante qui fait lit lune, --- une pleine

dans 7u toutrbillon de soie.)
-A la bonne heure. P.trlez moi dot ces actrices pou

relations. lkt line reg srde pas à l'atrgent, au moins.

taf elega ZJIJC'hil le'tueb. Jeliq' encore It/U rt$ »UI mal'a
Cheveui rare, suprê ile élégance. Dp'scend d'une voit

-;t - I bnur, I abe le.
-. Iibn.our, mionsieur le comte.
-Je dd.ire commannder dse l'oujluets de tittiçttilles.,
-Monsieur le comte se marie i
-()ui! Pendant quatre semaines vous enverrez des

que chose <le distinguë.
-Bien, monsieur le comte.
-Des bouquets clairs, presque blancs, deux semai

fait blancs .., très peu de fleur d'oranger... discréteine
comprenez ...

-Oui, monsieur le comte.
Pendant huit jours. 'l'out »lancs, oranger à

nière seniaine. C'est convenu.
.- Oui, monsieur le Comte.
-Envoyez vers midi.., pas levés dans la maison ava
-bien, monsieur le comte.
-Quant à la noGte, vous l'enverrez le lendemain ds

adresse.., mais à mon non%, comte <le IVoclepercée...
surtout

---Sayez tranquille, monsieur le comte. Et l'adresse
les fleurs

-Mlle Blanche de Céruse... rue. de P>rony.
-ieu, monsieur le comte.
(Il s'éloigne et rapi.demnent reprecnd e'a voiture),
-Tu peux êtrei certain que la note sera grrasse, mîon:

y ajoutera ce qui reste dû depuis six mtif.

LE CORNIC110N ENCIIANTÉ
Certain eucawoteur attirait à ses soirées utte foule

et d'admirateurs;- les plus ha'biles même ne pouvaient
de sou adresse. (.uîtà quelques esprits obtus, il3
c'était un vrai thaumaturge ou fin faiseur de miracles.

Un soir, le physicien aperçoit à l'une de ses séances
il n'avait pas assez d'yeux ni d'oreilles pour tout voir
il était dans l'extase (lu l'admiration, et sans doute il
lui-mîême en bûreté, cAr on le voyait à chaque instant
chacune de ses poches pour s'assurer si sa mîontre ou s
point escamotées.

La séance touclutit à qa fin, lorsque notre homme
rieusement dlu physicien, et lui dit à mi-voix . "l Monsi
il me semible, qui est annoncé sur votre programme ; jî
distrait un inbtant, et pourtant je ne l'ai pas vu. 1
crois bien que vous l'avez escamoté.

-Lque1 ? lequel? ilit le physicien avec une s
Veuillez le <lire tout haut, car je veux m'acquitter e
l'honorable assistance : je tiens à ce que chacun se
satisfait.

-C'est le cinquième tour, dit notre benêt, il annî
enchanté

UN NOUVE'UU MOIDE DE TR'lANSPORI-(
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i mariage.., même
pas à la comtesse,
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au dessouts (lu pr ix co,ûtantt.
Litelti' ' -Alosdonc ' le quig trop vieillte pour..r . tuot ý huttlet .. Je veux,

dire (tue j'ai entendu trop de fois raeonber cette listoire-là poutr y potrter attentiont.

-t estjus eje vais répare-r cet oubli à l'înstaiit ; tair atiparavaîî i
~îeî~ e otîte.Ondites-mnoi une chose : Avez voeus fté eme-haelé (les tours qI'& % us itl'.vu/

Pai~îîu~. vu faire?7
-Oh ! M onsieur, j'en stuis on nie peut îur eiwhani.é.
-Eh bi'-n ! iioni cher atîti, (lit l'eseatîîotîtr, ittoî prograi ttîoe est

le de urieux fetîtpli, car vous cOlivte-ie v'ous-mêmîîe qut' vous êtes (oeut à fait.
sereé e copu 1Lps éclats duc rire) et lesi pl, dsetu-i4 faillirenti Mrtatlert lattle

se enre emto le niysti(ié tout 8L tiI se retira grave comme uin Uîtott til avatit, <iiiris
s'imnaginaient que ce tout' nouveau encore mottns quo les atutre-s.

un homt11111 ébahi;l\ AML l'(lO '
et tout entendre;
ne se croyait Pas La muère -n-vusmn )o tue vois abîsolumen-it', M aîgtu'Ilite, às

porter les mains à quoi tu ns pu penser eni épousant titi hommet tdont lat fantilloe i-t f-i
ta bourse n'étaient commune.

AMarguterite (ien nt-I>brje ne~ lteiii;trit' pas dlais sa faînilli'
s'approche nîysté- c'ebt lui qui se mtarie tlan8 laitimiennte.
eur, il y a un tour,
e ne Ie suis pas ÇA\ PITII1 ("A
~our ce tour-là, je Le Crfs-s.- nUhiine, les pîrocédés dle la tiic'sonit ov- 4li'i l

cruels. Ainsi il arrive que Lits conda.îîi.tiés à miort, sint privés4 de sommîteil
pp'crente anxiété. Jusqu'à ce qu'ils deviennent fouio, puis4 la mîort arrive, para it il, accoîti [t-
atièretiient envers géed'u- l royables souffranices. Que croyez--vous qu'ils ftmeft pour (t ir
retire pleinenment ces nialltoureux éveillés '

La peitei Julie (t"i'«tt& de lit Iuil) 1 ls doivut ,t lui rlotilir îleu N
once le 6'o-wiclon bébés à garder.

Lui (avec Amurfl-h \dla i de co.îî nie Jm tlot i tiqratis de, l'o i t 'oke i

stti'e etli) l0,00 pour possède(ir votre amour!
- ~Elle (-'mn)-rctcomiptant 1

I l'a scène repréesnte la chtambire d'un lade ; sa fttt'est muprIs dtt
lit et le docteur qui vient d'ausculter' le mtalade dit à titi voi s

mort
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f-laerotl<, gîrit tatpage' ; il y '-ut proci-. la catis'' Fei jpla:i'.î doli'ut unt
J up; d<, paix, 't le voisin condantiî à pay''r le lait, quoî'iqui'il s0flii1t;t que
c ét sient les îo)ouchî-s qui l'avaietît tittîg.

-- ~ ~ ~ "e Il fallait le's tuer, lui lit lejuget. i,îti-qjo- Il- paysan, i~.i

Vil donc permtisi de toujours tuer ltes titetis-)i ui, r-prit h'uupartout,
M27e pal~ if son li(l, 01 où vus les trolivenu'Z'' Au 111;tite illttt.îtt, le p;îysat voyat titi( tîî-l
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I LLUS ION D'OPTIQUE

Laut d e la ,n<i..". -Ali, c'est vous la nouveau
garçon boulanger. laiiet. le patin près (le la porte de
la cuisine, là, derre la mnaisn. Je suis occup)ée à
mon lavage... Mals, boit D ieu, qu'avez-vous donc ?

Le 'îar'oe boulcanger.-E'xcusei-moi, madame,
mais j ai cru que vous alliez me sauter sur les
épaules, comme la demiselle gymînaste du Parc
solimer.

IL NY EN A PAS
Le professeur. - L'astrologie nous apprend

qu'une fille naissant en janvier, sera prudente et
bonne et qu'elle aimeret beaucoup la toil' tte. Si
c'est en février, elle aura bon coeur, sera fidèle à
ses amitiés muais elle aiffectionnera la toilette. Si
c'e-t en mars, elle sera frivole et aimert beaucoup
la -toilette. Née En avril, elle sera inconstante,
très fière, et aimant beaucoup...

il1llIe Envisite (interrompant). -Mais, monsieur,
pour qu'une fille n'aime pas la toilette, dans quel
moiq faut.il donc qu'elle naisse ?

Le pro/esseur.-.le n'en connais pas, madeii
selle

IL NE LE CONNAISSAIT PAS
1"ýreddi,. -N'est-ce pas, papa, que c'est Lâche

de battre un petit garçdîil qui est plus petit que
vous 1

Le papa-Oui, mon enfant.
Iereddie -Tu scrais un bon petit papa si tu

écrivais un mot à mon professeur là dessus. Je
lie pense pas qu'il considère ça!

FIN DIPLOMATE
La daine (le la 7naison. (à un trainp qui lui de-

mande l'au2)i(ne). - Comment se fait-il qu'un
grand e-t fort homme comme vous ose demander
la charité. Ça ne vous fait pas hionte?

Le tramp. -Jamais, madame', car ce genre de
profession est le seul par lequel un monsieur
comme moi puisse s'adresser, sans introduction
préalable, à une jolie dame comme vous.

Il paraît qu'il a eu quelque ckoge.

LFES NUITS
Vje,îs ! nouts te mount.rerons nos nuits. .. nos nuits sans voiles
(J,, D>i- laisse loulber par des milliers d'étoiles
Sur l'Arabe assoupi son re.gard indulgent..
'l'a ,,, ttrak., 1 ,e,îif, cette lIaleille enIIhaurnu
Qui berce l'oranger, et (lui sort, iarfuii',e,
Dlionst feuillage obscur seiné de Il -'rs d'argent I

'lu vogueras, sanos bruit sur la muer endormie,
'urilto, un amij, mottet sur le sein d'une amie. ..

Et pendanot (lue ton front s'appuiera sur ta mail,
Sur l'at'inie t ou t noir la rmine pr<,mnenée
E'grènrot< (faits lombulre, en joyeute traî née,
Les pet-les (lu plhosphmore aux cascades sans fin

Cil MmtuE lbheviE.

LES TROIS >15 VRNET
En visitant l'exposition des trois Vernet, mon confrère Arnoîphe m'a

raconté une vieille historiette, d'une bien jolie naïveté.
U njour, 11 orace Vernet était allé installer son chevalet sur une place

où dep. s')Iditts étaient en train dle manoeuvrer. Et il s'amusait à repro-
dluire sur lat toile la scèno lui se déroulait sous ses yeux.

Pendant uno des patuhes, un tout jeune soldat s'approche curieusement
du peintre, so plante derrière lui et le regarde travailler avec un vif intérêt.

-Eh bien, mon -arç~on, lui dit I lorace Vernet, qu'est-ce
quh tu fai4 là?

-Je regarde toutes ces lollcs choses que vous peignez.
-Ahli. Et, dis-mîoi, qu'est-ce que tu on penses I...
-Je pense quo je voutdrais bien que vous mie fisqiez mon

port'ait...
-Tlu n'es pas dégoûi 1...

Salmnj'ai peur de tic pas avoir assez d'argent
pour vous payer.

-Ait ! ... tu voudrais me payer I.
-- Oui ... voyons, est-ce que trente sous, ça sorai dans vus

Prix 1...
-Trente sous !... niais tout à fait... Allonr,, colle-toi là et

lie bouge plus !d 
ý

Et o'i qulques coupe de pinceau, Hlorace Vernet plante .''

sur la toile un mtagniue fantassin, très ressemblant et
d'une superbe allure.

-Ehi liui, es tu content ?t
-1'rê4 content, mnisienr, mionsieur... Voici vos trente

8ous...
Lo fantwsiii paye ct s'eit va retrouver ses camarades, son

portrait sous le biras, Il le leur montre ùt tous s'extasient.
P'ourtanut lui se g'ratte la tète d'un air nmécontent.

-Mon I i' u, oui, c'est rtssetiIblatnt... niais je suis sûr
qu'en insistant un peu, 'atiri pu l'avoir pour vingt sous.

FIN TiANSQ.'UE.-)'rONLol,.
L'a voct - l 'en).-oo , ténmoin, no savez vous ainsi ton c
psfaire lit dihé rt'ice enître un cheîva<l et ut, âri ? !Jrwsi' t

Louisti
Le léinoin-Jo vous assure, nmonsieur, (lue je ne vous choibis eni

prendrai jamais pour un cheval, tu ne me r

I)EUX ET DEUX NE FONT PAS QUATiRE
Le pauvre Pierre, daus le besoin, demande à son riche ami Paul de lui

prêter deux francs. IlVolontiers! dit Paul, voici .10 sous, mais tu me les
rendras au carré. L"ýs affaires sont les affaires ! "l- entendu ! huit jours
après, Pierre vient pour payer sa dette: Il Deux fois deux f rancs font
quatre francs (2 x 2 = 4), voici tes quatre francs 1" Mais Paul n'entend
point de cette oreille: 4- Quatre francs 1 niais ce n'est pas mon comtpte
C'est quarante sous que je t'ai prêtés -or, quarante sous &u carré, cela
fait seize cents sous ! (.10 x -40= 1600) C'est donc quatre-vings francs
qu'il me faut

Et il n'y a pas à tortiller, l'opération est sans réplique. Fit z-vous donc
aux sciences exactes!

LE LANGAG~E DU P'APIER

*Iulie.-,Je voudrais bien connaître la raison pourquoi tu emploie, pour
ta correspondance amoureuse, deux sortes de papier à lettres1

Clémence-Quand j'épris à Arthur je ne me sers que de papier rouge
et cela veut dire amour ; quand j'écris à AIf red, .j'e mploie dul papier bleu
et cela veut dire fidélité.

Elle.-Quand tu m'as épousée, tu m'as dit que tu étais trés bien.
Lui.-Je l'étais aussi, niais je ne le savais pas.

ýL E'rAIT JALOUX

---Ernestine, il faîut que je te le dise, je ne puis touffrir plus lotngtemps (lue tu carresse
Mien.
te-'ourquoi donc, Louiset?

(A'renua.-Jesuis jaloux de lui et ne puis supporter de voir ç% plus longtemps.
~re lui et moi et si tu l'aime mieux (lue ton Louisot, je m'enfuirais si loin, ài loin, que
everra de ta vie.

Lill SANIFAIF
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Larmée française épuisée, battait en retraite. (P. 21, col. 1, No 7.)

Nos soldats n'étaient pas tous prêts au combat, loin de là ; beau-
coup, en manches de chemise, lavaient leur linge ou fourbissaient
leurs baïonnettes.

Les pièces d'artillerie ne se trouvaient pas en position, les équi-
pages étaient dételés.

Jamais, depuis le commencement de cette campagne où nous
étions sans cesse surpris, attaqués à l'improviste, écrasés, sans pou-
voir toujours nous défendre, surprise pareille n'avait été vue !

Les prussiens ont dit depuis qu'en apercevant de loin, dans ce bas
fond, ce fourmillement humain, ils avaient d'abord cru à une foire
de village, à un rassemblement de paysans.

Comment se douter que les généraux français leur rendraient la
victoire si facile ?

Le premier obus prussien causa une stupeur dans le camp fran-
çais.

On court aux armes, on rompt les faisceaux, les bataillons se
forment en hâte et se replient en désordre.

L'artillerie allemande ouvre un feu continuel, écrasant, et une
véritable pluie d'obus tombe au milieu de ces masses humaines qui
sont des régiments français.

Trois régiments de ligne, le 1le, le 46e et le 68e, suivis du 4e
bataillon de chasseurs à pied, s'établissent aussitôt sur les hauteurs
et, ouvrant un feu à volonté, rejettent dans les bois les Prussiens
qui débouchent en avant du village.

Des bois alors sortent des volées de mitraille, tandis que de nou-
veaux régiments ouvrent un feu terrible contre nos soldats.

Et point d'artillerie pour répondre à l'artillerie allemande!
Il a fallu harnacher les chevaux, atteler les pièces, les sauver

d'abord avant de les mettre en position.
Alors l'ennemi sort en foule, avec ses hurras habituels, des bois

d'où il nous foudroie.

Des bataillons français s'élancent à la baïonnette pour arrêter la
marche des Allemands.

Ceux-ci, n'attendant pas la charge à l'arme blanche, accueillirent
les nôtres par une fusillade épouvantable.

Il faut reculer, battre en retraite. L'ennemi, sur la gauche de l'ar-
mée, tourne nos troupes et les rejette sur Mouzon.

Le centre est enfoncé par les Baviarois. La retraite est une
déroute.

A travers les taillis, passent les coups de sililot des officiers alle-
mands, et les balles des tirailleurs, coueliés derrière les arbres, jet-
tent le désorire dans les rangs confondus de ce corps d'armée qui
n'est plus qu'une foule.

Le soir vient. Un régiment de cavalerie, le 5e cuirassiers, (lu 12e
corps, s'élance, dans une charge à fond, sur l'ennemi qu'il veut con-
tenir.

L'artillerie allemande le mitraille.
Quelques bataillons solides, un entre autres, du 30c de ligno, pro-

tège la retraite et, jusqu' six heures du soir, paralyse par son atti-
tude énergique, son feu imutiplié, les dernières attaques (le l'ennemi.

Quand cette poignée de braves soldat, se relevant le leur posi-
tion de tirailleurs à genoux, traverlrcnt la Meuse, le soir venu, ils
n'avaient plus une cartouch.

Les quatre-vingt-dix cartoucles d'ordonnance était brulées, et
tous les coups avaient p rté, sur les colonnes ennemies, ein pleine
chair.

Pendant ce temps, le corps du général Félix Dlouay (le 7e) arri-
vait sur le champ de Ibtaille, essayant d'arrêter le mouvement
débordant des Prussiens.

L'infanterie de marine du 12c corps (Lelrun) défend aussi le
passage de la Mseuse avec une intrépidité superbe.

Mais c'en est fait : la journée est perde!
L'armée toute entière reçoit l'ordre de se replier sur Sedan par

Carignan et Brévilly, sur la rive gauche de la Chiers.
Déjà des régiments entiers, poussés par la défaite jusque sur l0

territoire belge, avaient été forcés de d(époscr les armes entre ks
mains des soldats <le ce peuple neutre dont le coeur battait au spec-
tacle de l'écrasement d'une nation qui l'aime et qu'il aime aussi.

Les routes étaient pleines de fuyards ; des compagnies erraient,
perdues dans les bois.

Certains régiments du 5e corps n'étaient plus que des bandes.
Le général de Wimpfllen, venu d'Oran et arrivé ce même jour, 30

août, a Mézières, à huit heures du matin, se heurta coutre cette
cohue de soldats qui était justement le corps d'armée qu'on lui
donnait à commander.

-Je me hàtai, dit le général, de descendre dans la plaine pour
arrêter ce désordre et interpeller ces fuyards.

J'eus de la peine à me faire comprendre. En vain je leur criais
-" Mais, malheureux, regardlez donc derriòro vous, le canon de

l'ennemi est encore loin ; vous n'avez rien à redouter.
" Ils ne m'écoutaient pas dans leur course haletante.
" Je réussis enfin à en arrêter quelques-uns et à les rassurer tant

bien que mal. Peu à peu, cet exemple fut suivi...."
Le spectacle de cette débacle devait, cruellement serrer le creur

de ce général venu d'Afrique pour y assister. Aussi bien, sa déposi-
tioa devant l'histoire a-t-elle la valeur d'un témoignage écrasant:

Des voitures de barages do tous les corps, dit-il, commlne!çaient
à s'agglomérer sur la route, ne sachant où se rendre.

"Je donnai l'ordre à des gendarmes, qui se trouvèrent sous nia
main, de les faire marcher le plus rapideenict possible ....

" Au moment où j'étais occupé à mettre un peu d'ordre partout,
des équipages do la maison de l'empereur (éouclirent près (le
moi, prélendantl si nc bi l' mow le <leu i'arr'r pour ar ti e'er
passage.'

" Je leur intimai l'ordre formel de proliter de la bonté de leurs
attelages pour enfiler bien vite un ehemiin <le traverse sur la droite."

Pendant ce temps, que faisait l'honnue dont l'intérêt dynastique
avait amené sur nous tous ces désastres?

Le matin, à Raucourt, il avait traversé Mouz-ion, faisant arrêter
tous les mouvement (le troupe, d'artillerie, d'équipages qui encom-
braient la route, et il s'était retiré sur l'autre rive <lo la Meuie,
gagnant à travers bois une ville qu'il aperçnt du haut d'une colline
et qu'il désigna à un habitant du pays, en lui demandant:

-C'est Montwédy, ni'est-ce, pas ?
-Non, sire, c'est Carignan, ré'pondirent aussitat les olliciers

d'état-major empressés.
Un témoin oculaire de ces journées douloureuses a donné sur

l'état d'esprit des renseignements précis.
Il a vu (le près les princi[pux acteurs de ce drane et on ne peut

douter de sa véracité.
Mac-Mahon était inquiet, troublé, conue un homme qui marche

presque sûrement, et sans que sa volonté ou son énergie l'en puisse
détourner, vers un bumt fatal.

L'empereur affectait toujours son calne impassible. Il avait
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envoyé son fils à Mézières, et, tandis que se livraient ces terribles
batailles, il fumait.

On le vit toujours fumant, roulant sa cigarette.
Pendant qu'on détruisait le 5e corps à Beaumont, l'empereur

étendu sur l'herbe avec son état-major, écoutait, passif et comme
indiff'érent, le bruit du canon qui lui venait par-dessus les bois.

Il semblait que ce fataliste conspirateur laissât faire le destin.
Peut-être avait-il foi dans son étoile et croyait-il que la fortune lui
reviendrait en demeurant ainsi immobile, vautré à terre et rêvant.

Le général de Failly fut destitué, le général de Wimpffen lui suc-
cèda dans le commandement du 5e corps.

Celui-ci, vieux général d'Afrique et d'Italie, ancien colonel des
tirailleurs algériens, commandant la province d'Alger, avait, au
début de la guerre, demandé un commandement qu'on ne lui avait
pas accordé.

Réduit à suivre de loin les opérations militaires,il en avait maintes
fois deviné le fatal résultat, et il en déplorait le début en redoutant
la chute.

Le général de Wimpffen était connu pour sa bravoure superbe
en Italie.

Parti de Trecate, le matin de la bataille de Magenta, avec la bri-
gade des grenadiers de la garde (2e et 3e réginients), il avait lancé
ses soldats à l'attaque de B%.falora et, l'épée à la main, payant de
sa personne, il avait été blessé en disputant pendant plusieurs
heures la position à l'armée autrichienne.

M. de Wimpffen arriva à Sedan dans la nuit du 30 août, avec les
débris du 5e corps.

Le lendemain, il inspectait le camp et, après avoir vu le maréchal
qui le reçut assez froidement, il se présenta à l'empereur.

Napoléon n'était plus le flegmatique personnage de la veille. Les
larmes qu'il avait déjà versées à Metz lui ramontaient aux yeux.

-Mais, général, dit-il, expliquez-moi donc pourquoi nous sommes
toujours battus et ce qui a pu amener la désastreuse affaira de
Beaumont?

Il aiouta:
-Hélas ! nous sommes bien malheureux.
Il dit pu dire: " bien coupables ".
La pauvre armée française laissait déjà 20 canons, Il mitrail-

leuses et 700 prisonniers entre les mains de l'ennemi; les Prussiens
et les Saxons refoulaient encore nos soldats, par Carignan, jusqu'à
Douzy et Villezs, près de Sedan, tandis que vers Mézières l'armée
du Prince royal leur coupait la retraite du côté de cette place fQrte,
et que les Bavarois se massaient devant Bazeilles.

Le soir du 31 août, notre armée était absolument entourée, et le.
cercle formé autour de Sedan était complet.

Rien n'avait arrêté d'ailleurs la marche de l'ennemi, qui avait pu
passer la Meuse sur des ponts niñés que nous n'avions pas eu la
précaution de faire sauter.

Pour sauver l'armée, il eût fallu que, pendant la nuit du 30 août
et le matin du 31, notre mouvement de retraite sur Mézières eût
été exécuté.

Alors, c rtes, nous avions le temps de nous retirer sur cette place
forte et d'accepter la bataille dans d'autres conditions.

Mais, dans la journée du 31, par une incurie nouvelle, à l'heure
où l'empereur se désolait sans prendre un parti et où le maréchal
prenait ses dispositions pour s'ouvrir un passage le lendemain,
80,000 Allemands passaient la Meuse, entre Donchéry et Dom-le-
Mesnil et nous coupaient absolument la route de Mézières.

Il était à peu près quatre heures de l'après-midi.
A cette heure, une seule route était libre, la route de Belgique,

celle qui part du dernier village frontière, la Chapelle, et va vers
Bouillon, à travers bois.

Le général de Wimpffen, qui devait commander un corps d'armée,
n'avait été mis, ni par l'empereur ni par le maréchal, au courant
des opérations qu'on allait tenter le lendemain.

Pour défendre la position de l'armée ou pour s'ouvrir un passage
jusqu'à Mézières à travers les lignes prussiennes, le 7e corps (celui
du général Douay) avait été placé dans ces grands bois de la Ga-
renne qui couronnent de leurs taillis la hauteur la plus élevée du
pays.

De là-haut, on domine Sedan, qu'on aperçoit sur la gauche, enfon-
cé près de la Meuse; le calvaire d'Illy se dresse à la sortie du bois.

Le 5o corps (Wimpffen) et le ter (Dacrot), placés sur la hauteur
qui domine le fond de Givonno, occupaient le centre, tandis que le
corps du général Lebrun (12e3) défendait la droite, et que l'infante-
rie de marine, postée à Bxzeilles, s'apprêtait à disputer cette petite
ville à l'ennemi.

Le 1er septembre, à quatre heures et demie du matin, par un
temps de brouillard épais, l'action décisive, qui devait si durement
influer sur la destinée de la France, s'engageait vers Bizeilles, avec
une intensité singulière.

Les Bavarois attaquaient l'infanterie le marine qui ripostait
vigoureusement et avec un avantage marqué. En même temps,
l'attaque se prolongeait vers Givonne.

Les troupes du général Ducrot avaient à lutter contre des forces
considérables, des fantassins appuyés par une forte réserve de cava-
lerie saxonne, et pliaient sous le feu de l'artillerie allemande, lors-
que auprès d'un peuplier qu'on montre encore, un obus vint frapper
le commandant en chef de l'armée, le maréchal de Mac-Mahon,
enlevant la croupe de son cheval et lui labourant les reins.

On emporta le maréchal, et, sur son ordre, le général Ducrot prit
le commandemant de l'armée.

Le général de Wimpffen, qui avait en poche sa commission du
ministre de la guerre l'appelant au commandement en chef, au cas où
Mac-Mahon serait tué ou blessé, n'apprit qu'une heure plus tard
que le général Ducrot commandait.

L général Ducrot voulait, joignant ses troupes à celles du géné-
ral Douay qui combattaient en avant des bois de la Garenné, tenter
une vigoureuse trouée sur Mézières, en descendant les hauteurs et
en se précipitant sur Illy.

Il comptait enfoncer les corps d'armée prussiens massés devant
le général Douay à Saint-Menges et à Flégneux, mais le général de
Wimpffen, averti que les forces de l'ennemi devant Metz s'élevaient
à plus de 80,000 hommes, voyant d'ailleurs que les troupes, au lieu
de se lancer sur Illy, se rapprochaient instinctivement vers l'ancien
camp, sous le canon de Sedan, fit acte de général en chef, montra
sa nomination, donna ordre aussitôt au général Ducrot de reprendre
ses positions, et envoya au général Lebrun, qui combattait à Ba-
zeilles, toutes les troupes dont il put disposer pour accentuer le
succès que nous obtenions sur notre droite.

Il était alors neuf heures du matin. De Wimpffen, parcourant
le champ de bataille, rencontra l'empereur qui revenait des hau-
teurs de Bazeilles.

Napoléon, un moment placé sous le feu de l'ennemi, avait en là
un officier d'ordonnance, le capitaine d'Haudecourt, tué non loin
de lui.

Mais il s'était bientôt éloigné de ce coin du champ de bataille où
notre brave division d'infanterie de marine combattait héroïquement
sous un feu meurtrier, et lorsqu'il rencontra le général de Wimpffen,
près du fond de Givonne, il allait pacifiquement déjeuner.

Le général de Wimpffen, durant tout ce jour, ne devait manger
qu'une carotte arrachée dans un champ, et des milliers de soldats
n'allaient prendre aucun repas.

Mais Napoléon avait fa'm.
En apercevant de Wimpffen, l'empereur lui demanda des nou-

velles de la bataille.
-Sire, répondit le général, les choses vont bien, nous gagnons

du terrain.
Et Napoléon lui ayant fait observer que l'ennemi montrait des

forces considérables sur notre gauche, vers Illy, de Wimpffen ajouta:
-Nous allons d'abord nous occuper de jeter les Bavarois à la

Meuse; puis, avec toutes nos troupes, nous ferons face à notre nou-
vel ennemi.

Les aides de camp de l'empereur ont depuis, dans des lettres
semi-officielles et toutes à la louange de leur maître, essayé de faire
prendre les paroles du général comme une bravade imprudente, et
voulurent montrer que le salut de l'armée était dans cette trouée de
Mézières que M. de Wimpffen regardait comme impossible.

Les rapports des Allemands donnaient pleinement raison à la tac-
tique de de Wimpffen contre celle de Ducrot.

En effet, Ducrot voulait percer la droite de l'armée allemande et
se précipiter sur Illy; mais les généraux prussiens ont écrit eux-
mêmes que cette retraite, commencée à sept heures et demie, leur
avait donné à espérer d'avoir l'armée française prisonnière vers
neuf heures du matin, et qu'ils avaient été fort surpris de notre
retour offensif, et surtout de notre résistance prolongée jusqu'à la
nuit.

Or, qu'était-ce que ce retour offensif sinon le plan que de Wimpffen
mettait à exécution et qui était celui-ci: dégager d'abord la droite
de l'armée française en écrasant les Bavarois avec des forces consi-
dérables, puis se retourner brusquement contre les assaillants?

Au pis aller, pensait le général, l'armée s'ouvrirait un passage sur
Carignan, car, de ce côté, les Bavarois, décimés depuis le matin par
l'infanterie de marine, ne pouvaient offrir une victorieuse résistance,
et on éviterait du moins un désastre plus grand et la honte d'être
cerné et pris comme dans un étau.

Toute la préoccupation de de Wimpffen, comme celle de Ducrot,
a été, dans cette journée, d'éviter une capitulation; mais, en ordon.
nant la trouée sur Carignan, de Wimpffen attaquait un point beau-
coup plus faible de l'ennemi, et rendait la réussite du mouvement
plus probable.

Il était d'ailleurs assez difficile de se mouvoir sur ce champ de
bataille labouré d'obus, couvert de projectiles, balayé depuis le petit
jour par 400 pièces de canons ennemies.

Tandis que la garde prussienne manoeuvrait de façon à nous
fermer, vers La Chapelle, le chemin de Belgique, les batteries alle-
mandes faisaient sur les plateaux que nous occupions des feux con-
tinus etconvergents.
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Les ravages faits par les obus éclatant dans nos rangs étaient
vraiment épouvantables. Sous cette grêle dont la projection était
sans cesse rectifiée par les tirailleurs allemands, les bataillons avaient
ce remous sinistre qui est comme un avant-coureur de la défaite.

Frappés à des distances inconnues par des ennemis invisibles, les
troupes démoralisées voyaient avec rage tomber sur elles ces projec-
tiles percutants qui broyaient les crânes et ouvraient les entrailles.

Cette tuerie sinistre, contre laquelle l'héroïnme ne pouvait rien,
allumait dans tous les yeux des soldats la colère.

Notre artillerie, inférieure comme portée à l'artillerie allemande,
répondait de son mieux ; mais, outre que nos obus n'atteignaient
toujours pas l'ennemi et que beaucoup éclataient prématurément,
le nombre des pièces ennemies était triple du nôtre.

Nous étions écrasés.
Les troupes du général Félix Douay, en position dans les bois de

la Garenne, étaient comme fauchées par un feu terrible.
Les obus enfonçaient les escadrons; la cavalerie ne pouvait se

mettre en ligne, les fantassins eux mêmes pliaient.
Dans ces taillis épais, dans ces bois profonds et verts, la mort

était partout, et les cadavres tombaient sous les feuilles et les
branches d'arbres coupées par la mitraille.

En dix minutes, l'artillerie allemande démontait trois batteries
d'artillerie que nous établissions de côté pour protéger le corps
d'armée.

Nos mitrailleuses, à ces distances de 3 à 4 kilomètres, devenaient
inutiles.

Sur le champ de bataille, on en voyait, le lendemain, toutes neuves,
n'ayant encore point servi, et broyées, les roues brisées par quelque
obus ennemi.

Le plus épouvantable, c'est que les feux de cette artillerie puis-
sante se rapprochaient de plus en plus et formaient autour de notre
armée comme un cercle de mort plus étroit d'heure en heure.

On apercevait déjà, au loin, couchés ou assis devant leurs batte-
ries, les bataillons allemands, prêts à s'élancer sur nos soldats lors-
que leurs canons auraient achevé de mettre le désordre dans nos
rangs.

Wimpffen, éperdu, n'ayant pas un officier d'état-major à sa dis-
position, - l'état-major de Mac-Mahon était, le croira-t-on? rentré
à Sedan depuis le matin, à la suite du Maréchal blessé, - Wimpffen
regardait, du haut de ces collines, le champ de bataille où l'ennemi
allait nous envelopper.

Partout, dans ces bois, sur ces coteaux, la mort, le désespoir,
l'égarement, la défaite.

Ducrot, repoussé de Givonne, se rapprochait des bois de la Ga-
renne; Douay, écrasé, restait sur ses positions balayées par l'artil-
lerie allemande; le .5e corps combattait çà et là, désorganisé depuis
Beaumont.

Seul, le corps du général Lebrun avait l'avantage vers Bazeilles,
ou du moins tous les efforts de l'ennemi n'avaient pu l'entamer, et
les soldats de l'infanterie de marine, postés dans les maisons, refou-
laient sous leur fusillade les Btvarois, qui pliaient.

Maison par maison, pierre par pierre, Bazeilles était défendu.
Dans le parc, derrière le village, le massacre fut épouvantable.

Il fallut envoyer aux soldats de Von der Tann des troupes de
l'armée du prince de Saxe, le régiment prussien de Magdebourg, le
4e bataillon des chasseurs prussiens et une batterie nouvelle, pour
leur permettre de soutenir le combat.

C'était sur ce point que Wimpffen voulait échapper à l'ennemi.
La route de Stenay pouvait nous être ouverte.

Par Carignan, on pouvait gagner Montmédy. Le général donna
ordre au général Lebrun de tenter l'opération. Il lui enverrait
bientôt toutes les troupes dont il pourrait disposer.

Ordre est donné à Douay de couvrir le mouvement, à Ducrot de
marcher sur la Moncelle près de Bazeilles, à la division Lespart (du
5e corps) de se lancer sur le même point.

A la même heure, le général écrit à l'empereur, enfermé dans
Sedan, ce billet qu'il fait porte. en double expédition par deux
officiers d'état-major.

" Sire,
"'Je me décide à forcer la ligne qui se trouve devant le général

Lebrun et le général Ducrot, plutôt que d'être prisonnier dans la
place de Sedan.

" Que Sa Majesté vienne se mettre au milieu de ses troupes ; elles
tiendront à honneur de lui ouvrir un passage.

Une heure un quart, 1er septembre.
" DE WIMlPFFi'EN."

Mais à cette heure même, le général Ducrot pliait devant le feu
d'artillerie prussienne, et des tirailleur.s prussiens, repoussés d'abord
par nos soldats, commençaient à apparaître près du calvaire d'Illy,
à la lisière du bois de la Garenne.

Depuis onze heures, nos troupes avaient supporté avec un
héroïsme furieux les décharges épouvantables des canons d'acier.

Lorsque, l'artillerie prussienne ayant fini son rôle, l'infanterie

s'ébranla pour enfoncer notre gauche, le général Ducrot, voulant
l'arrêter, donna ordre au générai Marguerite, qui se tenait en réserve
dans une clairière du bois avec sa division, de charger l'assaillant
en balayant d'abord l'ennemi du front, puis, le sabrant, en le prenant
de flanc.

Le général Marguerite enleva ses cavaliers, et, chargeant à leur
tête, dispersa les premières lignes ennemies et se heurta contre les
fantassins formés en carrés et qui foudroyèrent, à cent cinquante
pas, ces escadrons lancés au galop.

Nos cavaliers, broyés par le feu, tournent bride pour revenir
bientôt à la charge. Ils se reforment et s'élancent avec la furie
superbe de leurs compagnons de Fræeshwiller. Beaucoup avaient
pris part à cette terrible bataille.

On dit que, suivant le combat des hauteurs de Fresnois, le roi
Guillaume, en voyant cette ligne de cavaliers français venir se
heurter sans cesse, avec un acharnement superbe, contre la ligne
noire des fantassins allemands, et disparaître dans la fumée (le la
fusillade pour reparaître, brisés et éclaircis après la décharge, ne
put s'empêcher de s'écrier, en parlant (le ces soldats que les siens
fusillaient presque à bout portant: "l Oh ! les braves gens."

Cette furieuse charge repoussée, l'infanterie prussienne aborda
nos fantassins et, soutenue par une batterie de 4 qui avait gravi le
coteau, elle emporta le calvaire d'Illy.

C'est alors que M. de Galiffet, qui, après la blessure mortelle du
général Marguerite, avait pris le commandement de la division de
cavalerie, s'élança de nouveau sur les assaillants et, dans une der-
nière charge, d'une bravoure désespérée, sabra les Prussiens qui
foudroyaient ses héroïques cavaliers.

Après cet effort suprême, tout était dit de ce côté du champ de
bataille.

L'armée battit en retraite, sous les obus.
Le général Ducrot, l'épée à la main, ramène ses soldats au feu par

trois fois.
Par trois fois, les projectiles ennemis sèment le massacre dans

leurs rangs confus. Alors, la rage s'empare des uns, l'effarement
des autres. Tandis que de vieux officiers ramassent des chassepots
pour se battre en soldats, leurs compagnies se débandent et se replient
sur le vieux camp dans la direction (le Sedan.

Ils se sentent vaguement abandonnés, livrés à une volonté hési-
tante. Ils n'ont vu depuis le matin ni Mac-Mahon, qu'ils croient
mort, ni l'empereur, qu'ils croient en fuite.

Le désespoir les prend et ib s'engouffrent, ils s'entassent dans les
rues de Sedan, sur ses places, aux pieds de la statue de celui qui fut
Turenne.

La bataille était perdue, mais on pouvait encore sauver l'honneur.
Oui, Napoléon pouvait, suivant le conseil mâle et désespéré de

Wimpffen, rallier autour de lui ses derniers soldats et, marchant sur
Btzeilles, s'ouvrir un passage sur Carignan, ou mourir en combat-
tant une dernière fois.

Destinée héroïque qui ne tenta pas cet aventurier couronné.
La réponse qu'il fit au billet du général Wimptl'n fut le drapeau

blanc de la capitulation hissé sur les remparts, le drapeau blanc, le
torchon, comme disaient les vieux soldats avec rage.

Pendant une heure, de Wimpffen attendit cette réponse. Il avait
à la tête de 5 ou 6 000 hommes de troupes, fantassins de la marine,,
bataillons de zouaves, soldats du 47e de ligne, tenté un dernier
effort, et, à travers bois, sous le feu de l'ennemi, franchi les jardins
des environs de Givonne, lorsque, ne trouvant pas <le ce côté les
troupes d 1 5(, corps et le 12e (Lebrun) qu'il y cherchait, il se dirigea
vers Bah, toit près de Sedan, comptant les y rencontrer.

C'est là qu'i! apprit, par un officier de la maison de l'empereur,
que le drpeau blanc flottait sur les remparts. Alors, une vigou-
reuse et p.itriotique colère s'empara du général.

On lui tend une lettre de l'empereur lui ordonnant de capituler:
" -Je ne reconnais pas à l'empereur le droit d'arborer le drapeau

parlementaire. Je refuse de négocier.
Il ne lit même pas la lettre, il se précipite dans la ville, parvient

jusqu'à la place de Turenne, et, s'adressant aux soldats de tontes
armes qui sont là:

-Voulez-vous rendre vos armes ? demeurer prisonniers ? Non
Eh bien, suivez-moi et ouvrez-vous un passage en bousculant l'en-
nemi !

Malgré le drapeau blanc qui flotte et qui enlève la décision au
plus grand nombre, jztte le trouble dans cette armée, le général
réunit cependant autour de lui près de 2.00) hommes <le tous les
corps; cavaliers, fantassins, hussards, zouaves, chasseurs à pieds,
turcos, auxquels se joignent des mobilos et jusqu'à (le courageux
habitants de Sedan, et cette poignée de soldats, préférant la mort à
la défaite, s'en vont, traînant deux canons avec eux, sauver leur
renom ou mourir.

On a traité d'héroïque folie la lutte désespérée <lu général Winpf-
fen. Oui, c'était folie qu'un pareil sacrifice dans un temps oit la
suprême sagesse consistait non pas à braver la fortune, mais à cour-
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ber l'échine devant elle, et à jouer non le rôle du chêne, mais celui
du roseau.

C'était folie que de marcher au combat à l'heure où on ne pou-
vait sauver que la réputation de la pauvre France.

Mieux valait céder son épée au vainqueur pour la tirer après, en
un jour de conspiration nouvelle contre sa patrie. Cela était plus
sage, paraît-il.

Le général de Wimpffen n'eut point cette sagesse, et ce sera son
éternel honneur.

A côté de lui combattait le général Lebrun. On ne doit oublier
personne.

Vers six heures du soir, Wimpffen rentra à Sedan, navré, ayant
refusé deux fois de se rendre auprès de l'ennemi pour traiter, comme
le voulait Napoléon.

En rentrant dans le petit hôtel où il était descendu, le général
écrivit aussitôt une lettre où il dennait sa démission de comman-
dont en chef.

Il était sept heures et demie. Vers huit heures, l'empereur répon-
dait:

" Général,
Vous ne pouvez donner votre démission lorsqu'il s'agit encore

de sauver l'armée par une honorable capitulation. Je n'accepte
donc pas votre démission.

"Vous avez fait votre devoir toute la journée, faites-le encore.
C'est un service que vous rendrez à votre pays.

" Le roi de Prusse aecepte l'armistice et j'attends ses propositions.
' Croyez à mon anwitié. " NAPOLÉoN. "

Le roi de Prusse avait, en effet, accepté la proposition, non pas
l'arm islice mais de c'apitulation, faite par l'Empereur (qui n'avait

aucun droit à le faire, étant déchu du commandement en chef),
Napoléon lui avait adressé son aide de camp, le comte Reille, por-
teur de cotte lettre historique muais mensongère: "N'ayant pa
mowrir à la tel le mes troues, je dépose mon épée (Ux 'pieds de
Volre Mujesté."

Le roi Guillaume avait alors envoyé à Sedan un lieutenant-colo-
nel bavarois, grand, maigre et blond, portant des lunettes d'or, qui
était le lieutenant-colonel de Bronsart.

M. de Bronsart avait à peine fait une centaine de pas, lorsqu'un
obus, parti des lignes prussiennes, vint tomber à dix mètres de lui.

Il eut un tressaillement, et, se tournant vers les ofdiciers français
qui l'accompagnaient:

-Messieurs, je vous demande mille pardons; c'est une impoli-
tesse que nous faisons là. Nos batteries n'ont certaiment pas vu le
drapeau blanc. C'est incroyable!

Cette , 1 osess avait coûté la vie à deux pauvres diables, et
comme on les emportait sur quatre fusils:

-Ah ! mille pardons ! répétait-il tout en continuant sa route.
C'est M. (le Bronsart qui avait transmis au roi de Prusse l'offre

de capituler de Napoléon III.
Tout d'abord de \Vimpffen, bien décidé à ne point signer une

capitulation au bas de laquelle Louis Bonaparte devait apposer son
noni, voulut refuser d'entrer en pourparlers; mais, songeant au
sort le la pauvre et admirable armée qui, si mal conduite, venait de
se battre avec un si grand courage, il se décida à accepter la tâche
douloureuse qui lui incombait.

Il se rendit chez l'empereur.
La cour de la résidence était encombrée de gens de la maison

impériale.
Le général demanda à parler à l'Empereur.
On lui répond que c'est impossible, Sa Majesté étant en confé-

rence avec le prince impérial.
Or, celui-ci était depuis deux jours à Mézières.
Le général se fâelie, élève la voix. On l'introduit enfin auprès de

Napoléon, qui lui donne l'ordre de se rendre au quartier général
allemand.

Il y trouva MM. de Bisnark et de Moltke. Le général de Cas-
telnau, aide de camp de l'Empereur, l'accompagnait, ayant pour
mission de demander pour Napoléon personnellement les conditions
les moins défavorables.

M. de \iinpflfen se montra très patriote et très digne, deman-
dant pour ses troupes les conditions des garnisons de Mayence, de
GCnes et d'Ulmn.

M. de Bismark s'en tint à cette dure condition:
'<wn e feu faie <lIpoe<r U armes tc sera cond<i en Alle-

Froid, sévère et laissant tomber muot à mot ces paroles de ces
lèvres minces, le vieux de Moltke, ridé, crispé, implacable, ajoutait
que, sinon, le feu recommnencerait le lendemain, à six heures.

-Toute rési.stance est impossible, ajouta-t-il, vous n'avez pas de
vivres, vos munitions sont épuisées, votre armée est décimée, notre
artillerie est en batterie autour de la ville et peut anéantir vos
troupes avant qu'elles n'aient en le temps d'opérer le moindre mou-
veinent.

Tandis que le général parlementait, quelques compagnies de tur-
cos et une partie du 3e zouaves, trouant l'armée ennemie, se grou-
pant autour du drapeau, s'ouvrit à coups de baïonnette un passage
jusqu'à la frontière.

Ce détachement héroïque, gagnant Rocroi par la Belgique, devait
combattre encore au siège de Paris.

Jacques et Georget étaient parmi ceux-là. Ni l'un ni l'autre
n'étaient blessés.

V

Mme de Beauchamp, après le désastre de Sedan, l'écrasement de
notre armée, conçut une telle haine contre les Allemands que leur
vue seule lui donnait des douleurs au cœur.

Maigré sa répugnance, elle se décida à écrire au général com-
mandant en chef l'armée d'investissement de Metz.

Elle le suppliait de donner l'ordre au général Von Browstein,
qui avait choisi son château comme quartier général, de chercher
une autre demeure.

Elle expliquait et justifiait cette demande par sa situation de
veuve vivant seule avez sa fille, et terminait ainsi:

" J'ose espérer, Excellence, que vous aurez pitié de deux femmes
seules, sans appui, entourées, jour et nuit, de soldats, de cris, de
chants, de spectacles honteux dont ma fille et moi souffrons cruelle-
ment."

Elle ne reçut pas de réponse; mais, quelques jours après, les
Prussiens quittaient le château.

Quel soupir de soulagement exhalè-rent la mère et la fille lors-
que le dernier casque à pointe disparut.

Le lendemain, un jeune officier prussien, grand, blond, les yeux
verdâtres, le regard dur et fixe, apportait à Mme do Beauchamp un
papier de la " commandature " ; en échange de l'ho.spitalité qu'elle
refusait de continuer aux Prussiens, " Son Excellenee ' la frappait
d'une contribution de cinquante mille francs!

Mme de Beauchamp versa les cinquante mille francs à l'officier,
qui lui en donna quittance, salua profondément les deux femmes et
se retira sans prononcer une parole.

-Nous sommes débarrassées d'eux, c'est le principal! s'écria
Simone. Nous allons pouvoir reprendre nos promenades dans le
parc... Je serais tombée malade s'il m'avait fallu continuer à vivre
ainsi enfermée... Nous irous aussi pêcher dans la rivière, contem-
pler ses rives fleuries, nos grands arbres qui nous connaissent, qui
nous parlent du doux bruissement de leurs feuilles.

Simone était ravie à la pensée de ces plaisirs, de ces promenades
faites en la seule compagnie de sa mère.

Les parties de pêche surtout enthousiasmaient la jeune fille; le
domestique qui conduisait la barque était d'une singulière adresse
pour jeter le filet; chaque fois, il le reievait plein de poissons bon-
dissants, aux écailles d'argent.

Simone jetait des cris de joie en aidant le pêcheur à retirer du
filet humide sa vivante moisson.

Mme de Beauchamp s'intéressait aussi à ce spectacle joyeux ; elle
était heureuse surtout de voir Simone recouvrer sa gaieté et l'éclat
de ses yeux.

Au bout du parc, à un endroit où la rivière forme un coude, est
élevé sur le bord un pavillon rustique d'où l'on jouit d'une vue
superbe.

Mme de Beauchamp et sa fille prirent l'habitude de venir sou-
vent y déjeuner. Puis, elles faisaient de longues promenades à l'on-
bre de vieux arbres et, dans ces calmesjournées de septembre, les
deux femmes s'entretenaient de Jacques, dont elles étaient sans
nouvelles, de Georget aussi, le frère de Fanchon, dont Jacques leur
avait parlé dans les lettres écrites après Reischoffen.

-Pourquoi Jacques n'écrit-4,pas?... Ou cst-il ?... Se trouvait.il
à cette horrible boucherie de Sedan ?

-Ne te désole pas, mère, j'ai la conviction que nous reverrons
mon frère ; Dieu le protégera... 'Tu sais bien que les lettres n'arri-
vent plus ici depuis longtemps ; je crois que les Prusiens les inter-
ceptent.

-C'est possible, mais ne peut-il donc nous envoyer un mnlssagcer ?
Ce messager arriva.
C'était un paysan ardennais, réquisitionné par les Prussiens pour

conduire un chariot de vivres.
Il avait été témoin de la bataille (le Sedan et, comme d'autres

paysans, comme Jacques, comme Georget, il avait pris un fusil,
avait fait le coup de feu contre l'ennemi, avait rompu le cercle de
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fer et de feu formé autour de Sedan, et s'était réfugié sur le terri-
toire belge.

Il était sans un sou ; ses vêtements, déchirés par les baïonnettes
prussiennes, tombaient en lambeaux; ses chaussures étaient faites
de paille tordue autour de ses pieds ensanglantés.

Il mourait de faim.
Ce malheureux rencontra Jacques et Georget. Ils partagèrent

avec lui leurs provisions.
Jacques le fit habiller, l'emmena à l'hôtel, donna l'ordre <le le soi-

gner, de ne le laisser manquer de rien.
Le paysan, - il se nommait Morin, - conçut pour Jacques une

profonde reconnaissance.
Il parlait peu, sa physionomie était sévère, réfléchie.
Un jour, il dit à Jacques:
-Je vais retourner chez moi... Il faut que je sache ce que sont

devenus ma femme et mes enfants... S'il leur est arrivé mal-
heur !....

Il s'interrompit, les mâchoires serrées.
-Il ne s'agit pas de ça... Je veux vous dire que si vous voulez

faire parvenir de vos nouvelles, je suis là... Dites-moi où il faut
aller : j'irai, je vous en réponds.

-Ma mère et ma sour habitent le château de Beauchamp, dans
les environs de Metz, près de Gravelotte... Le pays est occupé par
les Prussiens, sans cela je vous aurais prié ...

-N'ayez crainte; j'irai... Je leur porterai votre lettre, je leur
dirai ce que vous me chargerez de dire.

Jacques finit par accepter l'offre de Morin ; sa mère et Simone
devaient si impatiemment attendre de ses nouvelles!

Le jeune homme écrivit une longue lettre, racontant tout ce qui
lui était arrivé et son intention de rentrer en France pour com-
battre de nouveau.

Il donnait des nouvelles de Georget, en priant sa mère de les
transmettre à Fanchon.
- -Ne la fermez pas, dit le paysan, lisez-la moi, je vais l'apprendre
par cœur; si les Prussiens me prennent, ils ne l'auront pas et je
dirai à votre mère ce que vous aviez écrit; j'ai bonne mémoire.

Jacques lut sa lettre à Morin. Celui-ci la lut à son tour. Le soir,
il dit à Jacques:

-Je la sais par cœur... Adieu, monsieur de Beauchamp ; adieu,
monsieur Georges Bernard, je partirai cette nuit, ne vous occupez
pas de moi.

Jacques voulut lui donner un billet de mille francs.
-Mille francs!.. Un malheureux comme moi !... Si on trouvait

pareille somme sur moi, on me prendrait pour un voleur! Je ne
veux pas.

Il réfléchit un moment.
-Cependant, dit-il, je peux avoir besoin de quelque chose en

route, je n'ai pas un sou... si vous voulez me donner une couple
d'écus... je ne refuserai pas.

Jacques eut de la peine à lui faire accepter cent francs.
Morin retrouva sa femme .et ses enfants; il leur laissa quatre-

vingts francs et partit pour remplir le message dont il s'était chargé.
Il connaissait le pays admirablement et, en huit jours, après

avoir failli vingt fois tomber entre les mains des Allemands, il
arriva à quelques lieues de Metz.

Morin avait un parent fermier à Sainte-Marie-aux-Chênes ; il s'y
fit admettre comme charretier.

-Nous sommes ruinés là-bas, nia masure écroulée sous les obus;
fais.moi gagner un morceau de pain dit-il.

--Tu resteras ici tant que tu voudras, Morin.
-Merci.
Le prudent paysan ne fit pas confidence à son parent, de la lettre

dont il était porteur. Il trouverait bien un jour, en faisant ses char-
rois, l'occasion d'aller à Beauchamp.

Cette occasion se présenta, en effet ; il fut mis en réquisition, avec
son atelage, par les Prussiens; il devait conduire près de Beau-
champ un convoi de vivres.

Morin exécuta placidemant l'ordre reçu.
Il partit avec d'autres paysans que des soldats allemands escor-

taient.
Morin déchargea son chariot au camp prussien. Toujours sur-

veillé par l'escorte, il repassa par Beauchamp, se rendant à Sainte-
Marie-aux-chênes, pour procéder à un nouveau chargement.

En passant devant le château, un de ses chevaux se déferra, Il
demanda à un cavalier de lui permettre d'aller demander aide au
château, où, disait-il, il y avait une forge.

On le lui accorda, après l'avoir palpé, fouillé.
-Oh ! fit-il en riant d'un gros rire, si vous trouvez quelque chose

sur moi ;j'ons rien su' le corps ni même dedans!
Il entra à l'écurie et dit à un palefrenier:
-Donne-moi une poignée de clous que je referre mon cheval;

viens m'aider et fais vite.
Il montrait les Prussiens:
-Ces messieurs sont pressés.

Le palefrenier entra dans la forge pour prendre des clous et des
outils.

Morin l'y suivit et lui dit rapidement à l'oreille:
-J'ai une lettre de M. Jacques cachée dans le collier de mon

cheval déferré exprès, ta feras entrer la bête ici, tu lui retireras
son collier sous prétexte qu'il te gène, et tu prendraîs la lettre...
C'est pour Mme de Beauchamp.

Le palefrenier cligna do Vieil sans répondre. Il détela le cheval,
lui enleva son collier et en tira la lettre sans être aperçu par les
Prussiens, à qui il avait eu soin d'apporter une bout-ille d'eau-de-
vie.

Le cheval referré, Morin repartit avec les Allemands, et reprit,
de son air placide, son rang dans le convoi.

Le palefrenier remit la lettre de Jacques au valet de chambre le
la comtesse.

En voyant l'écriture de son fils, elle jeta un cri (le joie.
-C'est de Jacques ! C'est de tou frère ! dit-elle à Sioimno.
Toutes deux lurent et relurent cette lettre.
Jacques était sain et sauf ! Georget aussi ! ILanclhon va-t-elle etre

heureuse!
-Il faudra lui écrire, lui copier la lettre <le Jacques! s'écria

Simone !
-Le difficile sera de la lui faire parvenir, remarqua Mme de

Beauchamp.
La certitude que Jacques vivait, qu'il s'était tiré sans blessures

du carnage, rendit la joie aux deux femmes ; elles remarquaient à
peine, maintenant, les Prussiens passer en caracolant au bout de
l'avenue du château.

Cependant, elle furent bien obligées de constater que lorsqu'elles
sortaient en voiture ou se rendaient à la rivière, un jeune ollicier,
celui qui était venu leur apporter l'ordre de verser cinquante maille
francs pour s'exonérer de loger l'ennemi chez elles, ce jeune ollicier
se trouvait toujours sur leur passage et qu'il les saluait.

Elles feignaient de ne pas le voir pour ne pas répondre à cette
politesse qui les choquait comme une impertinence ; l'officier prus-
sien ne voulait pas voir le dédain avec lequel étaient accueillis ses
saluts.

Pour échapper à cette obsédante rencontre, Mime de Heauchamp
et Simone ne sortirent plus le leur parc. Leur seule distraction
était de se rendre chaque jour dans le pavillon rustique.

Là, au moins, elles voyaient les .noitagnes bleues, les coteaux
couverts de vignes aux grappes vermeilles, la petite rivière serpen-
tante aux rives nombreuses, et ce doux payage d'automnîie n'était
pas gâté par la présence de l'ennemi.

Simone prit même l'habitude d'y venir soute y lire ou y faire la
sieste par les après-midi encore chauds du mois d'octobre.

Dans tout ce pays lorrain, on était d'ailleurs sans inquiétude sur
l'issue de la guerre.

On avait confiance en Bazaine qui commandait à Mletz: il atten-
dait une occasion favorable de se ruer sur l'ennemi et de l'écraser.

Il ne venait à l'esprit de personne que MAetz pût être livrée.
Un jour, Simone remarqua <lue la Iroqu au.rrée d'habitude

auprès du pont établi en face du chalet, avait té détachée. Elle
pensa qu'un domestique était parti à la pêche.

Il faisait une chaleur lourde, orageuse ;le gro . nuages couraient
dans le ciel.

La jeune fille prit un livre, se couicl à demi sur un canapé et
commença la lecture de son volume.

Bientôt, appesantie par la lourdeur de l'atmphère, ses pau-
pières se fermèrent, le livre s'échappa le ses mains, elle s'endormit.

Un coup de tonnerre la réveilla en sursaut. Elle se souleva el'a-
rée, ne sachant plus où elle se trouvait, étonnée de l'obscurité qui
l'entourait.

Au dEhors, la pluie tombait à torrents ; les vitres, battues par les
gouttes pressées, crépitaient.

Simonne se dressa:
-Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle, je me suis endormie ; mère

doit être inquiète.
Elle fit un pas vers la porte. .. Un éclair illumina la pièce. .

La porte s'ouvrit violemment, toute grande. .. Une silhouette somn-
bre se dessina sur le ciel gris traversé de lignes de feu. . .

Simone jeta un cri de frayeur. Elle reconnut, à la lueur d'un
second éclair, l'ollicier prussien qui depuis longtenps s'ostiait à
se trouver sur son passage.

Oh ! cette fois, son cœur fut serré d'une étreinte horrible. -
Sa gorge se contracta d'épouvante... Elle ne put parler et tendit,
suppliante, les bras vers lui....

Il lui saisit les poignets, les lui broya daImns ses larges mimns.
Elle voulut appeler à son secours.
Il lui appuya une main sur la bouche. .. Elle se débattait, essa-

yant de s'arracher à cette étreinto (le fer, elle le mordit oit cou..

Une heure après, les domestiques trouvaient Simnone évanouie
dans le pavillon.

contre ~ uisi 611SÉDÉS, la coquelIuchîe, l'Asthmoi le Croup, etc., etc i tmlui p!I~AU 1~ IIl [AL[



LE SAMEDI

Ils lui donnèrent des soins, la ranimèrent, la transportèrent au
château.

A sa mère qui l'embrassait en sanglotant, qui la questionnait,
Simone, les prunelles hagardes, répondit:

-La foudre est tombée sur moi!

VI

Depuis ce jour, Simone reste comme frappée de stupeur.
C'est en vain (lue sa mère la questionne, elle se renferme dans

un silence farouche.
Elle refuse de recevoir le médecin que Mme de Beauchamp a

appelé.
A sa mère qui la supplie de parler, de lui dire ce qu'elle ressent,

elle répond:
-J'ai eu peur, sottement peur... Je me suis crue morte... C'est

passé maintenant... Ne me parle plus de cela, mère, j'ai honte...
honte de ma lâcheté....

Simone cache son visage dans ses mains bràlantes de fièvre.
Les jours, les semaines, les mois se passent ainsi tristes et navrés.
Chaque journée apporte de mauvaises nouvelles: Metz a été livrée

par le traître Bazaine; l'armée, qu'il a trompée, vendue, a été
emmenée prisonnière en Allemagne.

Un jour, un seul jour, l'espérance a lui: le général d'Aurelle de
Paladines a vaincu les Allemands à Coulmiers, leur a repris
Orléans.

Chassera-t-il les Prussiens de France comme jadis Jeanne d'Arc
chassa les Anglais ?

Gambetta adressait cette proclamation enthousiasme à nos sol-
dats:

Tours, 13 novembre 1870.
"Soldats de l'armée de la Loire!

« Votre courage et vos efforts nous ont enfin ramené la victoire,
depuis trois mois déshabituée de nos drapeaux; la France en deuil
vous doit sa première consolation, son premier rayon d'espérance.

" Je suis heureux de vous apporter, avec l'expression et la recon-
naissance publique, les éloges et les récompenses que le gouverne-
ment décerne à vos succès. Sous la main de chefs vigilants, fidèles,
dignes de vous, vous avez trouvé la discipline et la force; vous
nous avez rendu Orleans, enlevé avec l'entrain de vieilles troupes
depuis longtemps accoutumées à vaincre.

"A la dernière et cruelle injure de la mauvaise fortune, vous
avez montré que la France, loin d'être abattue par tant de revers
inouïs jusqu'à présent dans l'histoire, entendait répondre par une
générale et vigoureuse offensive.

" Avant-garde du pays tout entier, vous êtes aujourd ui sur le
chemin de faris ; n'oublions jamais que Paris nous atteud et qu'il
y va de votre honneur de l'arracher aux étreintes des barbares qui
le menacent du pillage et de l'incendie.

" Redoublez donc de confiance et d'ardeur; vous connaissez main-
nant nos ennemis; jusqu'ici leur supériorité n'a tenu qu'au nombre
(le leurs canons; comme soldats, ils ne vous égalent ni en courage
ni en dévouement; retrouvez cet élan, cette furie française qui
ont fait notre gloire dans le monde et qui doivent, aujourd'hui,
nous aider à sauver la patrie.

" Avec des soldats tels que vous, la République sortira triom-
phante des épreuves qu'elle traverse, car après avoir organisé la
défense, elle est en mesure, à présent, d'assurer la revanche natio-
nale.

"Vive la France! Vive la République, une et indivisible!
" LÉoN GAMBETTA."

La France se crut sauvée i L'armée de la Loire allait donner la
main à Paris assiégé.

Hélas ! quelques jours après, les Allemands recevaient des ren-
forts considérables, écrasaient nos troupes et occupaient de nouveau
Orléans; la jonction à opérer devenait impossible.

Nos forteresses tombaient l'une après l'autre au pouvoir de l'en-
nemi, qui lançait toutes ses forces sur Paris s'entêtant à combattre
malgré ses chefs.

Le bombardement, commencé le 5 janvier 1871, ne put faire flé-
chir le courage de l'héroï lue cité.

Elle voulait espérer, espérer quand même; elle força ses chefs
hésitants à la mener au combat.

Ugne sortie fut décidée. Elle eut lieu le 19. Nos troupes enlevè-
rent d'abord les positions allemandes ; mais, dans l'après-midi, elles

durent battre en retraite sous la pluie d'obus de l'artillerie prus-
sienne.

C'était la fin! Désespéré, furieux contre les chefs qui l'avaient
amené à la nécessité d'une capitulation. Paris épuisé, secoué par
les convulsions de l'agonie, Paris succombe et avec lui la France
entière.

Les cinq mois de ce siège terrible, Fanchon les avait passés au-
près du docteur Delort, dont la maison fut transformée par ses
soins en ambulance.

Fanchon dirigeait les infirmières, nobles -femmes qui ne reculè-
rent devant aucune fatigue pour soigner nos blessés, auxquelles la
vue horrible du sang, les plaies béantes n'inspiraient qu'une pensée:
celle d'un devoir à remplir ; c'était le sang de la France qui coulait,
il fallait l'étancher.

Fanchon savait que Jacques et Georget vivaient. La lettre de
Mme de Beauchamp lui était parvenue. Mais cette lettre remontait
au mois de septembre !

Quels événements s'étaient passés depuis lors?
Quels dangers n'avaient pas couru ceux qu'elle aimait ?
Avaient-ils échappé de nouveau à ces combats, à ces massacres

dont le récit la faisait frémir !
Une consolation, une joie lui faisait supporter, sans y succomber,

la fatigue et les inquiétudes; sa mère Catherine était auprès d'elle !
Elle était bien triste, bien préoccupée, la pauvre femme, mais

cette tristesse, cette préoccupation s'expliquaient; elle n'était arri-
vée de ses montagnes que pour voir et soaffrir les horreurs d'un
long siège.

-Ces misères auront une fin, se disait Fanchon, et alors ma
mère redeviendra alerte et gaie.

La paix fut signée, les communications rétablies avec la pro-
vince ; M. Delort reçut une lettre de Mme de Beauchamp l'invitant
chaleureusement à venir quelque temps auprès d'elle avec Fanchon.
Jacques et Georget avaient écrit, elle leur montrerait leur lettre !

-Pour vous obliger à accourir, ajoutait-elle, je ne vous dirai
que ceci: Jacques et Georget seront bientôt ici.. ..

Fanchon avait grande hâte de partir, de revoir Jacques.
M. Delort hâta les préparatifs du départ. La mère Catherine

refusa de les suivre, malgré leurs prières.
-Non, dit-elle, je garderai la maison, docteur. Tout est à remet-

tre en ordre ici; ce sera pour moi une distraction que de m'en occu-
per.

Il fallut en passer par où elle voulait.
M. Delort et Fanchon quittèrent Paris dans les premiers jours

de mars.
Le voyage fut triste ; partout le spectacle affreux de la guerre:

maisons en ruines, plaines en friche au-dessus desquelles tour-
noyaient en croassant des vols de corbeaux.

Et, de toutes parts, les Prussiens vainqueurs!
Autour de Metz, ils étaient plus nombreux encore, plus insolents;

ils manifestaient par leurs allures, leurs cris, leurs exigences, que
cette terre de Lorraine, la patrie de Fabert, - dont la statue se
dresse sur une des places de Metz,-cette Lorraine, ils l'arrachaient
à la France, en faisaient une terre allemande!

Leur coeur fut serré de douleur; M. Delort se sentit envahi par
une tristesse qu'il n'avait plus la force de cacher à Fanchon.

Il prononçait à peine quelques mots de temps a autre, et d'un ton
si accablé, si sourd, que les yeux de la jeune fille s'emplissaient de
larmes.

Cette tristesse ne se dissipa à Béauchamp que pendant quelques
jours; le bonheur de se revoir, l'espoir d'être tous réunis bientôt
ramena un instant la sérénité sur les visages.

Mais la pâleur de Simone, sa taciturnitu. profonde, elle autrefois
si rieuse et si gaie, assombrirent de nouveau les fronts.

A toutes les questions qu'on lui adressait, elle répondait:
-Cette guerre malheureuse a brisé mon cœur ; je n'ai plus envie

de vivre.
M. Delort conseillait en vain les distractions, les promenades.
-Elles me sont devenues odieuses, répondait-elle.
Et d'un ton farouche:
-Quand les Prussiens seront partis, auront quitté ce pays, nous

verrons cela, mon bon docteur.
On ne put vaincre sa résolution de vivre enfermée, presque tou-

jours seule, dans sa chambre.
La vue de Fanchon même semblait lui être 'pénible. Piusieurs

fois, Simone se jeta dans les bras de son amie en sanglotant, puis
elle s'arrachait à l'étreinte de Fanchon, courait se cloîtrer chez elle
et demeurait invisible pendant tout le jour.

Un nouveau sujet de douleur accabla la famille de Beauchamp
et leurs amis.

Jacques écrivit à sa mère que jamais il ne remettrait les pieds à
Beauchamp, devenu territoire allemand.

Il était en Suisse où l'avait emporté la défaite de l'armée de
Bourbaki, dont il faisait partie.
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Rentré en France avec Georget, il avait été dirigé sur l'armée de
l'Est, Georget sur celle de la Loire.

" Georget a eu la clavicule gauchie brisée à la bataille de Coulmiers
où, du moins cette foi-, nous avons été vainqueurs. Guéri de sa
blessure, Georget a été dirigé sur l'armée du Nord ; il a été nommé
lieutenant à Bîpaume.

"Quand à moi, j'ai eu les pieds gelés en traversant le dernier
échelon du Jura, au col de la Clause, par où nous battions en
retraite sur la Suisse.

" Le chirurgien voulait m'amputer ; j'ai refusé et j'ai bien fait;
une pauvre paysanne des Verrières m'a transporté chez elle, m'a
soigné, m'a guéri.

"Oh ! nous devons à la Suisse une reconnaissance éternelle!
Lorsque les Suisses nous virent entrer sur le territoire, en hail-

lons, exténués, mourant de froid et de faim, les hommes et les fem-
mes se précipitèrent sur nous, nous emmenèrent dans leurs maisons,
nous fournirent des vivres, des vêtements, des soins. Les paysans
donnaient leur dernier morceau de pain, leur dernière chemise à
nos pauvres soldats.

" Pardon, mère, de vous attrister avec ces récits, lesjours de deuil
sont passés, je vais vous revoir, revoir ma sour Simone, na soeur
Fanchon, le bon M. Delort, tous nos amis....

" Mère, je finis ma lettre par une prière: quittez ce beau pays
souillé par l'ennemi, foulé par les lourds talons allemande.

" vous avez d'autres propriétés en France. Choisissez-en une pour
nouvelle résidence, j'irai vous y retrouver avec Georget.

"JACQUES DE BEAUC.iAMP.

Et le brave garçon, sous la signature, avait écrit ces mots que ses
larmes effaçaient presque:

" Beauchamp ! Est ce que ce nom ne serait plus un nom f ran-
çais ?

-Oui, Jacques a raison! s'écria Simone, quittons cet affreux
pays!

M. Delort et Fanchon, consultés par la comtesse, furent de l'avis
de Simone,

Après réflexion, Mme de Beauchamp dit:
-Je ne puis faire un choix en ce moment... J'ai tant de hâte de

revoir Jacques, de l'embrasser, que je ne saurais prendre de déter-
mination... Nous allons partir en Suisse... je prendrai son avis
sur la résidence à choisir.

-C'est cela, partons! approuva Simonne.
Si Farchon l'avait osé, elle eût exprimé le même désir que son

amie: partir, partir tout de suite, revoir Jacques!
Une nouvelle pensée traversa l'esprit de Mme de Bmauchamp:
-Si nous allions demander l'hospitalité à nos amis de Perven-

chère ? Leur Palais-des-Roses est près de Genève....
-Mère, quelle bonne idée tu as là !
-Je vais leur écrire pour leur annoncer notre arrivée.
* Devançons au Palais-des-Roses la famille de Beauchamp.
Renaud et Blanche y étaient installés depuis un mois. C'était

par une charmante et mélancolique soirée de septembre.
Renaud, frémissant de colère et de honte, venait de lire la nou-

velle du désastre de Ssdan, l'empereur faisant hisser le drapeau de
la capitulation, se livrant et livrant à l'ennemi son armée toute
entière.

-Quels deuils! que de défaites dues à l'incurie des chefs, à
l'ineptie de cet aventurier couronné! s'écria-t-il en froissant le
journal et le jetant à terre.

-Mon pauvre enfant est peut-être parmi ces soldats qu'on mène
à la boucherie ! pensait Blanche.

Un domestique entra, annonçant un visiteur.
Renaud allait demander le nom de ce visiteur, lorsque la porte,

refermée par le domestique, fut rouverte brusquement... Un
homme traversa le salon en courant, se jeta dans les bras de Renaud
avec un grand cri:

-Renaud!... Mon frère!
-Gaston!... C'est toi, Gaston!
Renaud était agité par des sentiments contraires: la joie de

revoir son frère dont il était séparé depuis vingt ans, la douleur de
penser que ce frère était un traître, un assassin.

Il répondait en balbutiant à l'étreinte de Gaston.
Celui-ci, se souvenant sans doute de la leçon de Montaiglon, se

lançait dans un long récit bourré de détails, coupé d'exclamations
de joie: "Renaud, je te revois !... là !... vivant !... C'est bien toi,
oh ! oui, c'est bien toi ! "

De nouveau, il donnait l'accolade à son aîné, qui la recevait avec
une froideur de marbre.

Gaston se demandait:
-Se doute-t-il donc de quelque chose?
Il affectait de n'avoir pas vu Blanche encore et, allant à elle, les

mains tendues, les yeux humides, car il avait réussi à se pénétrer
de son rôle, il s'écriait:

-Ma chère soeur, vous seule aviez raison contre tous !...tenaud

vivait... Vous seule avez retrouvé sa trace... Vous seule avez en
ce bonheur 1

Il ajouta avec un trémolo mélodramatique
-Dieu vous le devait... Qui autant que vous le méritait ?.

Mes etforts et ceux de M. de Iontaiglon ont échoué. .. Le destin
nous a trahis

-Pourquoi M. de Montaiglon ne se trouve-t-il pas avec vous,
Gaston ? questionna Renaud.

-Nous nous sommes perdus de vue à Alger dans des circons-
tances dramatiques, répondit Gaston.

Prenant un siège (lue Renaud lui indiquait, il continua
-J'avais touché depuis quelques jours les cent cinquante mille

francs que je dois à votre générosite. .. Un soir, la fantaisie nie
vint de faire une promenade dans les environs d'Alger... Je me fis
conduire en voiture. .. La nuit était venue. .. nous traversions un
défilé. .. Soudain, les coups de feu partent., mon cocher tombe de
son siège, je saute de la voiture, j'arme mon revolver.. . Dans l'obs-
curité, je crois distinguer le burnous d'un indigène... je tire, je
manque mon homme. .. je tombe au même instant atteint par un
coup de feu. .Je cens qu'il fouille mes vêtements, enlève un por-
tefeuille. .. je m'évanouis.

" Lorsque je revins à moi, j'étais étendu sur un divan, une vieille
négresse me soignait.

Elle me dit que j'étais sauvé, que le médecin répondait (le moi,
qu'il allait procéder à l'extraction de la balle qui avait contourné
les côtes. .. C'est ce (lui fut fait ; quelques jours après, j'étais sur
pied. . . je me fis conduire à l'hôtel où j'étais descendu avec M. de
M9ntaiglon: il était parti. . . je ne l'ai pas revu.

-Vous êtes de nouveau sans ressources ? fit Renaud froidement.
Il ne croyait pas un mot de ce récit et se dirigea vers son secré-

taire.
-Pardon, mon cher Renaud, vous faites erreur ! s'écria Gaston

en l'arrêtant; mon voleur n'a pris que le portefeuille ; j'avais nis
les billets en lieu sûr avant de quitter l'hôtel, grâce au sage conseil
de mon cher Montaiglon.

Gaston se disait mentalement:
-Mais ils n'étaient pas où ce cher ami pensait ; une maison de

banque me paraissait plus sûre.
Et il riait du bon tour joué à ce cher ami, qu'il soupçonnait fort

d'être son agresseur, bien qu'il ne l'eût pas reconnu sous son costume
arabe.

Comme on le voit, il avait fait à Renaud un récit mi-parti vraie,
mi-partie mensonger.

Ce qui était vrai, c'est qu'épouvantée de l responsabilité qu'elle
courait, la dame de ses caprises, son odalisque, avait envoyé la
négresse au secours de Gaston blessé, qu'elle l'avait fait soigner et
guérir.

Lorsque Gaston voulut la récompenser en lui donnant un billet
de banque sur les cinq ou six qu'il avait emportés, il s'aperçut que
la dame l'avait dépouillé. Gaston fut bon prince, il pardonna, n'en
étant pas, grâce à Renaud, à quelques mille francs près.

L'arrivée de Gaston fut pour Blanche une souffrance ; sa vue
seule la bouleversait; ses mensonges, son hypocrisie la faisaient
frissonner d'indignation.

Fort heureusement pour elle, aussitôt que les nouvelles de la
guerre devinrent tout à fait mauvaises, - Gaston se prétendit
malade, le médecin lui ordonnait de quitter le climat froid cles Alpes
pour l'Italie méridionale.

Il partit et Blanche poussa un soupir de soulagement ; elle allait
de nouveau se trouver seule avec son cher Renaud, elle n'aurait
plus à souffrir de la présence de cet être abhorré!

Certes, elle avait promis à son mari <le ne pas dire à Gaston tout
ce qu'elle pensait de son infâme conduite!

Aurait-elle pu le faire ?
Malgré elle, des paroles indignées ne seraient-elles pas venues le

son ceur à ses lèvres ?
Pourquoi Renaud ménageait-il ce misérable ? Pourquoi ne le

chassait-il pas de chez lui en lui disant tout le mépris qu'il ressen-
tait ?

Il ne le voulut pas, il la supplia d'attendre, dle patienter, réser-
vant l'heure des explications, de la justice.

-Quand nous aurons retrouvé notre enfant, lui disait-il, je
démasquerai Gaston et son complice ; jusque-là, je t'en prie, rua
chère Blanche, dissimule l'horreur qu'il t'inspire !

Les nouvelles de la guerre étaient <lo plus en plus désespérantes;
chaque jour amenait une nouvelle défaite, une nouvelle douleur.

Le jour de la reddition de Metz, le 27 octobre, Montaiglon eut
l'audace (le se présenter chez Renaud.

Il était tombé malade en Algérie, malade d'inquiétude en ne
retrouvant pas Gaston ; il avait eté convaincu que son ami avait été
attiré dans un guet-apens, etc, etc.

Montaiglon prétendait l'avoir cherché pendant plusieurs mois,
avoir organisé des battues avec des indigènes.
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Enfin, il croyait savoir que Gaston avait échappé à ses ennemis,
qu'il était en France. ...

Renaud l'envoya rejoindre son complice en Italie.
-Nous voilà débarrassés d'eux pour quelque temps, dit-il.
-Jusqu'au jour où ces misérables perdus de vices se trouveront

sans ressources et reviendront.
-C'est bien sur ce jour que je compte! répondit Renaud.
Il ajouta aussitôt;
-Mais ne parlons plus d'eux, oublions-les; le moment viendra

où leur infamie sera prouvée, leurs crimes punis.
Et tous deux, en effet, tâchèrent d'oublier.
Hélas ! les tortures de la France se débattant dans les convulsions

de l'agonie ne leur fournirent (lue trop l'occasion d'oublier Gaston et
Montaiglon.

Nos armées improvisées étaient battues les unes après les autres
Paris affamé était rendu par ses chefs ; l'armée de l'Est était refou-
lée jusque sur le territoire suisse ; le sang de la France coulait de
toutes parts et, s'acharnant sur cette proie terrassée, les barbares
de Germanie lui enlevaient encore des lambeaux de chair: l'Alsace
et la Lorraine!

Au millieu des pensées qu'amenaient ces tristes événements, par-
vint au Palais-des-RI?"oses la lettre de Mme de Beauchamp ; elle fut
pour Renaud et pour Blanche une éclaircie, un rayon de soleil dans
un ciel morne et menaçant.

Aussi avec quelle effusion la comtesse, sa fille, Fanchon et M.
Delort furent-ils reçus! Que de baisers ! de douces étreintes !

Mme de Beauehamp lut la lettre de Jacques et Renaud s'écria:
-Il a eu raison, dix fois raison ! Et vous, combienje vous remer-

cie d'avoir songé à nous... Nous irons tous chercher Jacques à Ver-
rières... Que jai hâte de le revoir ! Quelle âme noble et franche!

Blanche embrassait Simone et Fanchon.
Elle présenta celle-ci à son mari:
-Renaud, dit-elle je vous ai parlé d'une belle et charmante

jeune fille qui avait prêté à une de nos réunions charitables l'appui
de son talent; la voici, je suis heuroux de vous la présenter....

Renaud regarda Fanchon et, émerveillé de sa beauté, touché de
sa grâce modeste, il s'inclina profondément devant elle, puis, la
contemplant de nouveau, soudain attendri, ému jusqu'au fond de
l'âme, il lui dit :

-Vous méritez d'être heureuse et vous le serez, mademoiselle;
je devine que vous êtes aussi bonne que belle... Oui, vous serez
heureuse avec Jacques qui vous aime et que nous allons revoir.

Fanchon, touchée jusqu'aux larmes,joignit les mains et murmura:
-Je ne puis vous exprimer, monsieur, mna reconnaissance... j'ar-

rive ici pauvre... inconnue, étrangère à votre monde, et vous me
recevez... vous me recevez comme....

Elle n'osa achever, sa voix trembla.
-Comme je recevrais l'enfant que j'ai perdu et que je pleure !

s'écria Renaud en la serrant dans ses bras.
Blanche fit asseoir Fanchon auprès d'elle.
-Vous me connaissez, moi, lui dit-elle en la baisant au front,

vous ne m'avez pas oubliée ?
-Vous oublier, madame!....
Fanchon appuya doucement sa tête sur l'épaule de Blanche:
-Vous oullier, murmura-t-elle de sa voix douce et vibrante, est-

ce qu'on peut vous oublier, madame!... Combien de fois votre sou-
venir a-t-il fait battre mon ceur, mouiller mes yeux.. . Combien
de fois vous êtes apparue dans mes rêves!

Renaud pressa fièvreusement les préparatifs du départ.
Autant que Mme de Beauchamp, autant que Simone, autant que

Fanchon, il avait hâte de revoir Jacques, parti vibrant d'enthou-
siasme aussitôt qu'il eut appris que la guerre était déclarée, con-
fiant dans l'avenir, sûr de la victoire de la France.

Que d'heures sombres depuis! Que de souffrances!
Comment allait-il retrouver, après six mois de misère, de la plus

épouvantable des guerres, comment allait-il retrouver ce jeune
homme héroïque et doux ?

Serait-il à jamais abattu, découragé, le cœur rempli d'amertume
et de haine ?

Non, Jacques n'était pas découragé, mais son amour pour la
France mutilée plus profond, sa haine pour les Allemands plus
grande; Renaud le constata bientôt.

qui nous livre au mépris de toute justice ; nous sommes et resteion
Français!

" A la sentinelle prussienne criant:" Werda !" toujours nous
répondrons: " France ! France 1 "

" L'Alsace et la Lorraine resteront françaises en dépit de cet abo-
minable traité, en dépit de tout! Ce qu'ils écrivent sur leurs pape-
rasses n'efface pas ce qui est écrit dans nos coeurs !

" Ce traité, nous le déchirerons avec nos dents, nous l'allumerons
au feu de nos canons !

" Écrivez, nous ne savons pas lire ces choses-là, nous autres Mes-
sins et Alsaciens, nous les fils de Kléber et de Merlin de Thionvill !

Son visage bronzé par le soleil, creusé par les fatigues de/la
guerre, prenait une expression de sauvage énergie, d'indomptable
confiance en l'avenir. Sa voix sonnait comme le clairon de la bataille !

Une balafre récente rayait sa joue gauche; cette blessure rede-
vint vermeille comme si elle se rouvrait, comme si le sang allait de
nouveau en couler.

-Tu ne nous as pas dit que tu avais été blessé, Jacques, fit Mme
de Beauchamp.

-Vous vous seriez inutilement inquiétée, mère; c'est une égrati-
gnure.

Il reprit en souriant.
-Demandez au docteur ce qu'il en pense.
-Ce que l'en pense, c'est que tu vas très bien.. ..
Il examinait le jeune homme, lui palpait les épaules, la poitrine:
-Tu as un torse, à présent, et ce n'est pas de la graisse, tu es sec

comme un clou, ce sont des muscles, de vrais muscles !
-Je vous assure, docteur, que je ne sais pas avec quoi j'ai pu

m'en faire: on ne mangeait pas tous les jours.
-Est-ce que Georget va revenir bientôt? demanda Fanchon.
-Malheureusement, non, ma chère Fanchon; il a été obligé de

rejoindre son régiment; il n'était pas, comme moi, engagé seule-
ment pour la durée de la guerre.

-Est-ce qu'on va le garder encore longtemps?
-J'espère que non, répondit obligeamment Jacques à la pauvre

Fanchon attristée.
Il ajouta, pour la consoler:
-Il a fait son chemin, le gaillard, le voilà lieutenant !
-Mais il est grièvement blessé!
-Allons donc! Une fracture de la clavicule. ..fracture simple !...

cela se remet... comme ça, tenez!
Et le docteur Delort réunissait ses dix doigts d'un mouvement

brusque.
Après avoir chaleureusement remercié la brave femme qui l'avait

secouru et qui ne voulut rien accepter, Jacques prit congé d'elle en
lui promettant de ne l'oublier jamais.

-Puisque vous ne voulez rien recevoir de mon fils, lui dit Mme
de Beauchamp en retirant de son poignet son bracelet, prenez ceci
en souvenir de nous.

-Oh! madame..
-Je vous en prie, fit la comtesse en embrassant la paysanne.
Au moment de partir, Fanchon lui demanda son nom:
-Je veux mêler dans mes prières votre nom à celui de ma mère,

vous avez sauvé mon fiancé.
-Jeanne Durtal, répondit la paysanne.
-Jeanne Durtal.. Jamais je n'oublierai ce nom, lui assura Fan-

chon en l'embrassant.
Ce nom frappa l'oreille de Blanche ; elle se demandait:
-Où ai-je entendu prononcer déjà ce nom de Durtal ?
Rien ne lui revint en mémoire..,
Ce nom, elle ne l'avait entendu prononcer qu'une fois; lorsque le

docteur d'Evian, M. Renaud, avait présenté à Blanche Sophie
Durtal comme nourrice de l'enfant qu'elle allait mettre au monde;
prise bientôt de douleurs terribles, elle était tombée dans un anéan-
tissement traversé d'atroces souffrances.

Jeanne Durtal, qui avait recuilli Jacques, était la belle-sour de
Sophia assassinée par Gaston, précipitée vivante dans le gouffre du
Trient.

On retourna au Palais-des-Roses avec Jacques, en attendant que
Mme de Beauchamp eût fait préparer, pour les recevoir, une pro-
propriété qu'elle avait dans le Midi.

Après avoir embrassé sa mère, Simone et avoir pressé Fanchon
sur son cœur, après avoir respectueusement salué blanche, serré la
main à Renaud et au docteur Delort, après les premiers épanche- VI
ments, sur une question de Renaud lui demandant s'il connaissait
les dures conditions imposées par le vainqueur : la cession de l'Al-
sace et d'une partie de la Lorraine, Jacques, les yeux étincelants,
répondit:

-Oui, je la connais, cette clause odieuse. En la lisant dans les La famille de Beauchamp, quelques jours après, éprouva une
journaux, tout mon être a frémi de rage et de douleur... La Lor- grande joie; la publication des préliminaires lui apprit que Beau-
raine, le berceau des Beauchamp, jamais, jamais, c'est impossible! champ restait français; le canton de Gorze, dans l'arrondissement

"Il n'existe pas pour nous, Alsaciens et Lorrains, ce pacte odieux 7-de Metz, canton dont fait partie Beauehamp, restait à la France;
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la frontière allemande était tracée à six kilomètres près de Vion-
ville, Dhambley et Onville.

Cette circonstance heureuse changea les dispositions de la famille;
Jacques, qui avait juré de ne jamais remettre les pieds à Beau-
champ lorsqu'il pensait, la rage au ceur, qu'il serait annexé à
l'Allemagne, Jacques, en apprenant que le berceau de sa famille, la
demeure où son père était mort, restait français, Jacques supplia sa
mère d'y retourner aussitôt.

Il affirnait que, maintenant, il saurait rester calme en voyant
l'ennemi occuper le pays.

Mme de Beauchamp consentit à faire ce que désirait son fils. Ils
retournèrent à Beauchamp avec M. Delort et Fanchon.

Le vieux médecin aurait souhaité de retourner à Paris; pour ne
pas attrister Fanchon, il resta avec ses amis.

D'ailleurs, une révolution terrible venait d'y éclater: la Commune
était déclarée à l'Hôtel de ville.

Des ambitieux, profitant du mécontentement de Paris contre
l'Assemblée de Bordeaux qui prétendait lui enlever son titre de
capitale, prêchèrent la guerre civile,

Navré dans son patriotisme, calomnié dans ses actes, Paris se sou-
leva à la voix des énergumènes.

Le prétexte choisi fut l'enlèvement, tenté par le gouvernement,

Il n'avait pas fait dix pas qu'une balle l'atteignit au front. (P. 19, col. .)

" Habitants de Paris,
"Nous nous adressons encore à vous, à votre raison et à votre

patriotisme, et nous espérons que nous serons écoutés.
" Votre grande cité, qui ne peut vivre que par l'ordre, est profon-

dément troublée dans quelques quartiers, et le trouble de ces quar-
tiers, sans se propager dans les autres, su tlit cependant pour y emupê-
cher les élans du travail et de l'aisance.

" Depuis quelque temps, des hommes malintentionnés, sous pré-
texte de résister aux Prussiens, qui ne sont plus dans nos murs, se
sont institués les maîtres d'une partie de la ville, y ont élevé des
retranchements, y montent la garde, vous forçant de la monter
avec ens par l'ordre d'un comité occulte, qui prétend commander
seul à une partie de la garde nationale, méconnaît ainsi l'autorité
du général d'Aurelle, si digne d'être à votre tête, et veut former un
gouvernement en opposition au gouvernement légal institué par
le suffrage universel.

"Ces honmes, qui vous ont déjà causé tant de mal, que vous
avez dispersés vous-mêmes au 31 octobre, allichent la prétention de
vous défendre contre les Prussiens, qui n'ont fait que paraître dans
nos murs et dont ces désordres retardent le départ définitif ; bra-
quent des canons qui, s'ils faisaient feu, compromettraient la Répu-
blique au lieu de la défendre, car s'ils établissaient dans l'opinion de
la France que le désordre est la conséquence nécessaire de la Répu-
blique, la République serait perdue.

" Ne les croyez pas et écoutez la vérité que nous vous disons en
toute sincérité.

" Le gouvernement, institué par la nation tout entière, aurait
déjà dû reprendre ces canons dérobés à l'Etat, et qui, en ce moment,
ne menaçent que vous; enlever ces retranchements ridicules qui
n'arrêtent que le commerce, et mettre sous la main de la justice
les criminels qui ne craindraient pas de faire succéder la guerre
civile à la guerre étrangère; mais il a voulu donner aux hommes
trompés le temps de se séparer de ceux qui les trompent.

" Cependant, le temps qu'on a accordé aux hommes de bonne foi
pour se séparer des hommes <le mauvaise foi est pris sur votre repos,
sur votre bien-être, sur le bien-être de la France tout entière. Il ne
faut donc pas le prolonger indéfiniment.

"Tant que durera cet état de choses, le commerce est arrêté, vos
boutiques sont désertes, les commandes qui viendraient de toutes
parts sont suspendues; vos bras sont oisifs, le crédit ne renait pas,
les capitaux dont le gouvernement a besoin pour délivrer le terri-
toire de la présence de l'ennemi hésitent à se présenter.

" Dans notre intérêt même, dans celui de notre cité comme dans
celui de la France, le gouvernement est résolu à agir. Les coupables
qui ont prétendu instituer un gouvernement à eux vont être livrés
à la justice régulière. Les canons dérobés à l'État vont être réta-
blis dans les arsenaux, et, pour exécuter cet acte urgent do justice
et de raison, le gouvernement compte sur votre concours.

" Que les bons citoyens se séparent des mauvais; qu'ils aident à
la torce publique au lieu de lui résister. Ils hâteront ainsi le retour
de l'aisance dans la cité et rendront service à la République elle-
même, que le désordre ruinerait dans l'opinion de la France.

" Parisiens, nous vous tenons ce langage parce que nous estimons
votre bon sens, votre sagesse, votre patriotisme; mais cet avertis--
sement donné, vous nous approuverez de recourir à la force ; car il
faut à tout prix, et sans un jour de retard, que l'ordre, condition
de votre bien-être, renaisse entier, immédiat, inaltérable.

" Paris, le 17 mars 1871.

des pièces de non que les gardes nationaux s'entêtaient à conser- A. Ti s, pr4ident du Consil, chef du pouvoir exécutif;

ver, sur le conseil de meneurs, d'exaltés. m inances; la Auies étrcgèes néral Li: '.u,
Les comités de la garde nationale disposaient d'une artillerie for- GurrE aira POT iUAU, M are étran truction lie

midable : 417 pièces de eanon. DE Travaux publics; Commerce.
Ces pièces étaient mises en batterie sur la butte Montmartre, aux

Buttes-Chaumont, sur les hauteurs de Belleville et de Ménilmon- Pendant qu'on affichait cette proclamation sur les murailles, les
tant, etc, etc. troupes mises en mouvement, commençaient leurs opérations.

Cette artillerie, entre les mains des gardes nationaux, consti- Au point du jour, le général Lecomte tournait Montmartre par
tuait un danger permanent, pouvait devenir un empêchement au le cimetière du Nord et la rue Marcadet, tandis que le général
retour du calme dans l'esprit excité par des prédications furieuses, Paturel prenait de front les buttes par les boulevards extérieurs.
des articles de journaux envenimés. Les deux colonnes se rejoignirent autour (les canons.

M. Thiers résolu de s'emparer des canons de la garde nationale.' Les gardes nationaux étaient surpris et enveloppés. Il n'y avait
Le 17 mars, à une heure du matin, le plan fut concerté dans un eu qu'un échange de rares coups de feu tirés par les gardes natio-

conseil de guerre tenu au Louvre. naux, disent les rapports officiels, par les gendarmes et les rardiens
Les 40,000 hommes de l'armée de Paris, répartis en quatre divi- *de la paix, placés en tête de colonne, disent les historiens du mou-

sions, aux ordres des généraux de Susbielle, Faron, Barry et deA /vement.
Maud'huy, devaient agir simultanément, et tandis qu'on occuperait 0 Les gardes nationaux faits prisonniers furent enfermés rue des
les boulevards et les lignes stratégiques, enlever les parcs et les arse-44 Rosiers no 9, dans la maison occupée par le Comité; puis le géné-
naux établis dans Paris sur dix-sept points différents, , '_ral Lecomte fit procéder au recensement (les piè'Ccs d'artillerie et

Le général de Susbielle, ayant sous ses ordres les généraux( à la destruction des retranchements. Il attendait les chevaux d'atte-
Lecomte et Paturel, devait enlever Montmartre, et le général Faron lage pour faire enlever les canons.
s'emparer de Belleville avec le général La Mariouse. Les chevaux n'arrivaient pas.

Le matin du 18 mars, les Parisiens purent lire sur leurs murail- , Pendant ce temps, Montmartre éveillé prenait les armes. On bat-
les cette affiche signée de tous les membres du gouvernement: tait le rappel dans les rues. Des femmes accouraient, et montant la

LES PILULES ROUCES DU DR CODERRE POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES



LE SAMEbl

place Saint-Pierre où s'amassait la foule, s'approchaient des soldats,
tantôt les insultant, tantôt les conjurant de ne point tirer sur le
peu ple.

Ces soldats, ceux du 88e de marche, venus de province, démora-
lisés par la défaite, respectueux et iaquiets devant les Parisiens,
semblaient hésitants déjà.

Se voyant entouré par la foule et sentant sa situation compro-
mise, le général Lecomte veut cammander à ses chasseurs à pieds
de s'ouvrir un passage en croisant la baïonnette contre la mêlée
humaine qui entoure l'état-major ; tout est impuissant.

Les soldats, pour la plupart, ont déjà mis la crosse en l'air.
)ébordés, ils rendent leurs chassepots et laissent entraîner leur

général au Comité de la rue des Rosiers.
On prenait alors le général Lecomte pour le général Vinoy.
Au comité, on délivre les gardes nationaux prisonniers et on

demande au général Lecomte de signer un ordre qui prescrive aux
troupes de se retirer.

Le général refuse, On le conduit au milieu des huées de la foule
au Château-Rouge, où commande le capitaine Simon Mayer.

Pendant ce temps, on transférait à la mairie du XVIIIe arron-
d(issement une soixantaine de gendarmes faits prisonniers.

Ce sont ces soldats que nous verrons plus tard fusillés comme
otages, dans les derniers jours de mai.

Après avoir consigné le général et quelques-uns de ses officiers
au Clâteau-Rouge, les gardes nationaux descendirent la chaussée
Clignancourt en criant:" Vive la ligne!"

Puis, se grossissant en chemin des soldats qu'on rencontre et
qui rendent leurs armes ou passent à l'insurrection, les gardes natio-
naux remontent les boulevards extérieurs vers le cimetière Mont-
martre.

Il sont un moment arrêtés par le général de Susbielle qui se tient,
place Pigalle, avec des chasseurs et des soldats de ligne.

Un coup de feu, parti de l'angle de la rus Houdon, abat aux côtés
du général un officier de chasseurs.

Les soldats, au lieu de charger, passent du côté de la foule ou
évacuent la place.

Le général de Susbielle est forcé de se retirer, poursuivi par les
balles. Presque au même moment, le général Paturel, placé vers
Clignancourt, était aussi obligé à la retraite.

Toute cette partie de Paris était au pouvoir du Comité, et les
soldats se répandirent en désordre, comme après une déroute, dans
l'intérieur de Paris.

Du côté de Belleville, le général Faron avait les positions assi-
gnées et les canons. Mais sa position devint, à la suite des événe-
ments de Montmartre, quelque peu périlleuse, et il dut se replier
sur le centre de Paris, mais en faisant bonne contenance et en tra-
versant - tour à tour conciliant ou menaçant-la foule et les barri.
cades subitement élevées par elle.

A cette heure, le général Lecomte était retenu rue des Rosiers.
Le capitaine Simon Mayer, qui le gardait, allait bientôt le livrer

à un autre capitaine porteur d'un ordre revêtu de quatre signatu-
res inconnues.

A travers les insultes de la foule, le général fut reconduit au
Comité, dans cette maison d'aspect bourgeois et tranquille, dans le
jardin de laquelle les lilas fleurissent au printemps, et qui allait
être le théâtre du plus cruel des drames.

Là, enfermé dans la maison par le lieutenant Lagrange, le géné-
ral, entouré d'une foule hurlante de soldats déserteurs, de francs-
tireurs, de gardes nationaux, de garibaldiens, d'étrangers, dut subir
les injures et les menaces, pendant qu'un lieutenant de la garde
nationale faisait pour le protéger et le sauver, les efforts les plus
énergiques. Il s'appelait Meyer.

Et tandis que, pour pouvoir toucher et frapper le général dans
la pièce oit il se tenait assis, les femmes, les enfants, au dehors, bri-
saient en criant les vitres des fenêtres, on cherchait, sans le troxver,
le Comité qui devait statuer sur le sort du prisonnier.

A cette heure, ßsrgeret, investi du commandement de Montmar-
tre, était le véritable chef de ces hommes. Mais, où se trouvait-il ?
Quelques individus, un Polonais, Kadanski, entre autres, assemblés
au premier étage de la maison, délibéraient sur ce qu'on devait
faire. A ce moment, on amena un homme pâle, à barbe blanche, vêtu
d'un patelot gri . ;t qui, marchant lentement au milieu de la foule
pleine de courroux, avait été arrêté près de la place Pigalle.

Ce nouveau venu, qu'on poussa dans la maison, était l'ex-comman-
dant des gardes nationales de Paris, le général Clément Thomas.

Il fut enfermé avec le général Lecomte, bousculé et frappé. On
disait dans la foule qu'on l'avait pris au moment où il dessinait le
plan des barricades de Montmartre.

Poussé par l'instinct de la curiosité, peut-être par l'espoir d'user
de son influence pour ramener les égarés, Clément Thomas était
allé se jeter en pleine fournaise.

Lorsqu'il fut là, un officier garibaldien, montant sur une mar-
quise, fit faire un roulement de tambour et demanda à la foule de
former une cour miartiale pour juger les prisonniers.

On ne l'écouta pas. On voulait la mort de' ees hommes, sur-le-
champ, sans discussion, sans délai.

Quels regards chargés d'une terrible éloquence, ces deux hommes,
Lecomte et Clément Thomas, durent échanger en entendant grossir
du dehors la clameur de mort qui les poursuivait.

C'était une fièvre de massacre, un prurit de sang qui s'étaient
emparés de cette foule, de ces milliers de spectateurs ou d'acteurs
anonymes qui apparaissent, déchaînés dans leur furie, à de certaines'
dates de l'histoire.

On voulait tuer et voir tuer. Kadanski essaie de demander un
sursis: on lui arrache ses galons.

Une poussée formidable empêche le lieutenant Meyer de proté-
ger plus longtemps la porte de la pièce où sont enfermés les génée
raux. La foule entre. Elle est entrée.

On saisit d'abord Clément Thomas, on le pousse à coups de poing
dans le jardin, contre la muraille.

On le fusille pendant qu'il marche; son sang rougit le collet de
son paletot gris; il avance et se tient debout le dos an mur.

Puis, là, tenant son chapeau de la main droite, essayant de garan-
tir son visage avec son bras gauche, il baisse bientôt ce bras, re-
garde ses meurtriers en face et jette un grand cri, celui qui fut le
mot d'ordre de toute la vie de cet homme qui va mourir: "Vive la
République! "

Il tombe sous des coups de feu redoublés, abattu sur le côté
droit, la tête au mur, le corps plié en deux.

Secoués par cette luxure féroce que Dante a appelé la luxure du
sang, des gens de cette foule frappaient encore le cadavre du vieil-
lard à coups de talons et à coups de crosse.

Le général Lecomte entendait le bruit de la tuerie. Un compa-
gnon d'armes, prisonnier comme lui, était là, le commandant de
Poussargues. Le général lui remit son argent, lui parla des cinq
enfants qu'il laissait et sortit dans le jardin.

En voyant passer ce soldat marchant vers la mort, des officiers
le saluèrent: il leur rendit leur salut.

Tout à coup, par derrière, un coup de feu l'atteint aux jambes. Il
tombe sur les genoux. On le relève, on le pousse vers le cadavre
de Clément Thomas. Dix coups de feu l'achevèrent.

Clément Thomas fut plus mutilé: on retrouva soixante-dix balles
dIans son corps.

Ce crime accompli, une stupeur étrange s'appesantit sur ceux qui
en étaient les auteurs. Ils mirent en liberté les autres prisonniers.

Paris, en apprenant ces assassinats, tomba dans une morne tris-
tesse.

Epuisé par les souffrances, par la faim, il n'eut pas l'énergie de
lutter contre l'insurrection: il laissa faire.

Les insurgés s'emparèrent des Tuileries, de l'Hôtel de Ville, de
l'Etat-major de la place, etc., etc.

M. Thiers, les ministres, tous les services publics se transportèrent
à Versailles, où l'Assemblée nationale devait se réunir le 20 mars.

Le général Vinoy fit également battre en retraite sur Versaiàr-:
l'armée de Paris: vingt mille hommes.

Georget, à peine remis de sa blessure, avait reçu l'ordre d,.vcenir
à Paris se ioindre au général Vinoy.

Il avait espéré obtenir un congé de convalescence, se rmdre à
Beauchamp où il savait par Jacques retrouver Fanchen; il dut
obéir à cet ordre inattendu.

Il écrivit à Beauchamp la cause de la remisa de son arrivée; arri-
vée qu'il avait fait connaître à Jacques dans une lettre.

Cette armée, rassemblée par Vinoy, venait, pendant de longs
mois, de combattre les Prussiens.

Allait-elle donc être obligée de livrer bataille à des Français!
Beaucoup de soldats brisèrent leurs armes, refusèrent d'obéir à

leurs chefs.
Aigris par la défaite, écrasés de fatigue, convaincus de la trahi

son de Bazaine, soupçonnant d'autres généraux du même crime,
doutant de la capacité de ceux qu'ils croyaient honnêtes, ils se rebel-
laient, étaient prêts à passer à l'insurrection.

Ceux échappés de Metz et de Sedan, les vieux soldats de Crimée*
et d'Italie, ceux d'Afrique et du Mexique, les héros de Sébastopol
et de Palestro, les glorieux combattants des montagnards de la Ka.
bylie et des cavaliers de Juarez se mutinaient.

Ils menaçaient d'être infidèles au drapeau tricolore de la patrie,,
de se ranger sous l'étendard rouge de l'émeute.

Georget - il l'a avoué depuis - fut tenté de faire comme eux..
Son ressentiment contre les chefs indignes qui nous avaient cou-

duità à des désastres, qui livraient la France mutilée, agonisante,
aux Prussiens, affolait sa raison, lui faisait concevoir les desseins
les plus insensés !

Il se ressaisit pourtant et, la mort dans l'âme, le cœur rempli
d'amertume et de dégoût, il résolut d'obéir, de faire son devoir. Les.
yeux fixés sur le drapeau qui seul, représentait la Patrie, il oublie-
rait tout le reste: les défaillances des uns, les trahisons des autres,
le manque de confiance de tous.

Il réunit ses camarades d'Afrique, ses compagnons de la dernière.
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et malheureuse compagne, et, avec des larmes dans la voix, refou-
lant les sanglots qui l'étouffaient, il les adjura, au nom de la France
vaincue, perdant son sang de toutes ses blessures, prête à être
achevée par ses enfants sous les regards insolents et satisfait du
vainqueur, à ne point abandonner le drapeau sous lequel ils avaient
combattu.

Il terminait ainsi:
-Mes camarades, abandonne-t-on un ami par que, faible, blessé,

il est menacé ? Non, n'est-ce pas ? Eût-il commis des fautes, choisit-
on ce moment pour les lui reprocher ? Non, non, ou ne raisonne
pas, on se porte à son secours.

" Notre drapeau, c'est notre ami à nous soldats, notre ami humi-
lié, couvert de blessures, déchiré, sanglant. Mes camarades, oublions
qu'il a été porté par des mains indignes !... Mes camarades, au
drapeau !

-Au drapeau! répondirent cent cris rugis par des poitrines sou-
levées d'un généreux enthousiaste.

Peu à peu, lentement, l'armée se reformait.
Le 2 avril, les hostilités commencèrent. Les troupes de la Com-

mune essayèrent de s'emparer du Mont-Valérien, d'occuper Clamart
et d'opérer par le Bas-Meudon un mouvement tournant sur Ver-
sailles.

Elles furent repoussées.
Les combats se renouvelèrent fréquemment, hélas!
A la guerre sainte, à la guerre étrangère, succéda la guerre entre

Français, entre frères!
La nation affolée, les flancs ouverts par mille blessures, se déchi-

rait le sein, s'arrachait les entrailles.
La plume se refuse à tracer ces horreurs, que l'étranger vain-

queur contemplait en souriant.

A peine guéri de ses blessures, Mac-Mahon avait accepté de pren-
dre le commandement de l'armée de Versailles.

Le maréchal acceptait la lourde et douloureuse tâche de repren-
dre Paris.

Le maréchal avait sous ses ordres trois corps d'armée. deux d'in-
fanterie, un de cavalerie, commandés par les généraux Lamirault,
de Cissey et du Barail.

Ces corps, pourvus d'artillerie, formaient en quelque sorte l'armée
active, et pouvaient être soutenus par l'armée dite de réserve, placée
sous les ordres du général Vinoy.

Vers la fin d'avril, deux nouveaux corps d'armée, commandés par
les généraux Douay et Clinchant, se joignirent aux trois premiers
corps de l'armée active.

Au commencement de mai, une grande batterie de gros calibre,
installée à Montretout, battait l'escarpe du corps de place du bastion
63 au bastion 72.

La porte Maillot était criblée par le Mont-Valérien.
Dans la matinée du 9, l'armée occupa le fort d'Issy, abandonné

par les fédérés.
Le dimanche 21 mai, l'armée de Versailles était parvenue jus-

qu'au pied des remparts.
Issy, Clamart, Vanves étaient occupés par elle. Les portes d'Au-

teuil, de Passy, du Point-du-Jour avaient de larges brèches.
Une attaque de vive force était nécessaire.
Dans l'après-midi, vers trois heures, au moment où le feu des

batteries versaillaises était dirigé avec la plus grande énergie sur la
partie de l'enceinte de Paris voisine de la porte de Saint-Cloud, un
homme apparut soudain vers cette porte.

Il agita un mouchoir en guise de drapeau parlementaire
Ce signal fut aperçu deq avant-postes. Un officier s'avança.
L'homme, un piqueur du service municipal de Paris, avait cons-

taté que cette partie du rempart n'était plus gardée. Pour éviter
les malheurs d'un assaut, il venait avertir les troupes.

L'armée entra dans Paris et prit possession de la porte Saint-
Cloud et des deux bastions voisins.

Le général Douay accourut, s'empara de l'espace compris entre
les fortifications et le viaduc, fit ouvrir contre la porte d'Auteuil un
feu assez vif.

Il s'en rendit maître et se porta sur le Trocadéro.
Georget se trouvait en ce moment auprès du général. Le capi-

taine de sa compagnie.venait d'être blessé. Il le remplaçait dans le
commandement.

-Lieutenant, lui dit le général Douay, portez-vous sur Passy
avec votre eompagnie et tenez-y solidement jusqu'à nouvel ordre.

-Bien général.
Georget exécuta le mouvement ordonné. Une barricade défen-

dait l'entrée de la grande rue de Passy. Il s'élança à la tête de ses
hommes, gravit l'obstacle en criant: "En avant!"

La barricade fut enlevée.
Georget, après l'avoir renversée, poursuivit son mouvement.
Il n'avait pas fait dix pas qu'une balle l'atteignit au front.
Il tomba évanoui.

Les soldats le relevèrent, et des habitants du quartier vinrent
leur montrer une maison précédée d'un jardinet et sur la façade de
laquelle se voyait le drapeau à croix rouge des ambulances.

-C'est l'ambulance (lu docteur Delort, dirent-ils.
On y transporta Georget, toujours privé de connaisance.
Les soldats furent reçus par une vieille à cheveux blancs, ayant

l'air d'une paysanne:
-Je suis seule, dit.elle, le docteur Delort est parti à la campagne

après avoir vu ses malades guéris ou convalescents.
Elle ajouta:
-La salle d'ambulance est en ordre, vous pouvez déposer ce

pauvre enfant sur un lit. .. Malheureusement le médecin suppléant
de M. Delort demeure ln peu loin.

Un homme d'une quarantaine d'années se détacha du groupe qui
avait suivi les soldats:

-Je suis médecin, dit-il. En attendant l'arrivée (le mon confrère,
je donnerai les premiers soins au blessé.

Georget avait le visage et les cheveux couverts (le sang. L'
médecin procéda d'abord à un lavage antiseptique et constata que
le projectile n'avait pas pénétré dans le crâne; il n'avait fait que
déchirer les chairs ; la blessure était grave à cause de son étendue,
de la perte de sang qu'elle avait déterminée et surtout de la con-
motion ayant amené un état comateux inquiétant par sa persis-
tance ; Georget ne reprenait pas connaissance.

Son pouls battait faiblement, ses prunelles étaient révulsées.
Le suppléant de M. Delort arriva à son tour et examina le blessé.
-Mon cher confrère, dit-il, je crains une réaction terrible succé-

dant à cet anéantissement: un allux de sang au cerveau amenant
des désordres graves, une congestion qui peut emporter notre blessé.
Je suis d'avis d'opposer à cet aillux sanguin que je redoute, au délire
qui en serait la conséquence inévitable, le traitement antiphlogisti-
que, la glace en compresse constamment renouvelée sur la têu, et
des révulsifs énergiques aux jambes.

Ce traitement approuvé, le suppléant de M. Delort se tourna vers
la bonne femme qui gardait la maison de celui qu'il appelait "son
maître vénéré ", et lui dit:

-Vite, Catherine, procurez.vous de la glace... Ce sera peut-être
diflieile en ce moment. . .Apportez.iuî un seau d'eau du puits ....
Apprêtez des bandes.. donnez-moi des serviettes. .. Il faut essayer
de sauver ce brave garçon !

-Oh ! mon Dieu ! s'écria la pauvre vieille, est-ce qu'il est en
danger de mort, monsieur Dumont ?

-Des soins rapides et de tous les instants peuvent seuls éviter
une catastrophe, ma bonne Catherine. Faites vite.

Mais le docteur, ayant donné cet ordre, se ravisa:
-Je vais courir chercher de l'eau au puits, dit-il, apprêtez le

linge.
-Oui, monsieur Dumont.
En quelques instants, la tête du blessé fut entourée de linges

trempés dans l'eau glacée.
Georget, au contact de cette eau, exhala une plainte ; sa poitrine

se souleva plusieurs fois avec force.
-C'est bon, la sensibilité revient !... C'est bon ! répéta le mé-

decin.
Il se retourna de nouveau vers la pauvre femme tremblante:
-Catherine, commanda-t.il, coupez tous les vêtements, enlevez

tout ça comme vous pourrez... avec des ciseaux... dépêchons-
nous !

Elle se mit en devoir de faire ce qu'en lui demandait, elle décousit
les manches de la tunique aux entournureï3, le pantalon depuis le
bas jusqu'à la ceinture, mit à nu la poitrine et le cou.

-Tiens, il a r!éjà été blessé, dit le docteur Dumont en constatant
la cicatrice à peine fermée de la clavicule... Ce garçon-là a vingt
ans... pas beaucoup plus, j'en réponds.

Il ajouta tristement:
-Les Prussiens l'avaient blessé, des Français le tuent !... Quelle

horrible chose, madame Catherine !
-C'est à en devenir folle, monsieur Dumont; j'hésitais à venir

à Paris, à qaitter mes montagnes tranquilles... un pressentiment
me disait que cette grande ville n'était pas faite pour moi... Oh !
il arrive aussi bien des malheurs chez nous, mais ce sont les mual-
heurs où les hommes ne sont pour rien, où personne n'est coupa-
ble... Mon pauvre Devoissoud, mon mari, a été enseveli sous une
avalanche de neige avec ceux à qui il servait de guide: il a été tué
par la montagne et non par ses frères 1

Catherine Devoissoud essuya ses yeux obscurcis par les larmes.
Le docteur Dumont et son confrère posaient des révulsifs sur les

jambes du blessé, retombé dans une insensibilité inquiétante.
A peine percevait-on son souille. Son cœur battait faiblement.
Les deux médecins attendaient l'effet des révulsifs.
Ils examinaient le jeune homme étendu sans connaissance devant

eux.
Le docteur Dumont <lisait:
-Je parie que ce brave enfant sort du rang. .. Tenes, voyez
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cette ligne de hâle nettement dessinée, démontrant qu'il a porté
pendant des années le costume de simple zouave, que son cou nu a
subi les morsures du soleil d'Afrique.

-Pauvre garçon ! faisait la bonne Catherine en joignant les
mains ; sa poitrine est blanehe comme colle d'une fille... Est-il
Dieu permis de massacrer ainsi des enfants. .. Quelle pitié !... Et
sa mère l'attend !... Il a sans doute des frères, des sours qui par-
lent de lui en ce mioment. .. .Oh ! monsieur Dumont, faut le sau-
ver, cet enfant !. . ..

-Nous ferons tout ce qu'il sera possible de faire, ma bonne
Catherine.

Georget s'agita. Ses lèvres se contractèrent.
-Commue il a l'air de souifrir, mon Dieu Seigneur
-Tant mieux ! ma bonne Catherine, allirma le docteur Dumont.

Il faut combattre la prostration, l'état comateux, activer les mouve-
ments du c<eur.

Il se pencha vers le malade, appuya son oreille sur la poitrine
du jeune homme, et dit en se relevant :

-Le coeur bat un plus fort, les mouvements sont mieux rythmés.
Constatez, mon cher confrère.

-En Ofet, les battements, il y a une heure n'étaient pas appré-
ciables.

Les médecins écrivirent une ordonnance qu'un domestique alla
faire exécuter.

-- Vous lui ferez avaler une cuillerée de la potion qu'on va vous
apporter, madame Catherine, et cela environ toutes les heures, dit
M. D.Lumont. Vous renouvellerez constamment les comprosses.

-- On va lui glacer le san, à ce pauvre enfant!
-Nqe craigez pas, madame Catherine, le gaillard a le sang vif

et chaud.
-Je renouvellerai les compresses, je ferai tout ce que vous venez

de me commander.
-Ma bonine Cathierine, pardon du mal que vous allez prendre

il va falloir veiller auprès du blessé; on ne peut avoir confiance en
Germain, il s'endormirait.

-Oh ! je veillerai, je ne dormirai pas, moi. .. 'J'ai assez veillé
auprès de mes enfants pendant levrs maladies ; je vous assure que
je ne songerai point à dormir, celui-ci sera soigné comme l'était
mon petit Georget... Il aurait quasi le même âge, le pauvre enfant.

-Vous l'avez perlu, madame Catherine ?
-Oui, mionsiiur Diumont, oui, je l'ai perdu, c'est cela, répondit-

elle les larmes aux yeux.
Les médecins partirent et Catherine s'installa au chevet du

blessé.
Georget fut pendant huit jours entre la vie et la mort ; à des

améliorations passagòères succédaient des périodes de prostration
complète pendant lesquelles le médecin constatait une telle faiblesse
du pouls et du cwmr qu'il craignait de voir le blessé s'éteindre,
exhaler -ont (ernier et faible soupir.

D'autres fois, il était pris de délire, il se débarrassait des bandes
glacées qui lui entouraient la tête et poussait des cris rauques, pro-
noni;ait des imots inintelligibles. Ses prunelles injectées de sang rou-
laien dans leurs orbites agrandis par la maigreur de son visage blêmi
par la perte (lu sang et qui soudain, se violaçait.

Le médecin, après avoir relevé les forces, devait alors combattre
énergiquement la congestion menaçante.

Catierine ne se couchait ni jour ni nuit. Elle aussi luttait contre
le mal ; elle voulait sauver cet enfant qui lui avait fait penser au
sien, à son Georget.

Si elle avait su !....
Comment dans ce soldat, dans cet oflicier au teint brûlé par le

soleil d'Afrique, eût-elle reconnu le petit garçon rose et blanc ?
D'ailleurs, la bonne Cathmerine, comme Loutes les femmes, comme

toutes les mères, voyait Georget dans sa pensée ainsi qu'il était dans
l'humble chalet d4 lovernier: l'enfant délicat aux grands yeux
bleus candides.

Cette image s'était à jamais gravée dans son souvenir.
En vain donze années s'étaient écoulées depuis que son Georget

avait dû s'enfuir pour éviter (lston de Pervenchère et Anspach
le jeune ionnur· de vingt ems (lac sa raison aurait dû imaginer
n'existait pas pour ello ; son Georget à elle était l'enfant délicat au
pale visage, ai y de bluet.

En outre, les longues années pendant lesquelles la paralysie
l'avait clouée inerte sur un lit, plongée dans une somnolence, une
rêverie vaguemugmentaient encore l'illusion touchante de Catherine:
pendait, des annees elle avait tant rêvé à cet enfant qu'éveillée,
bien éveiwlé ruintenant, elle continuait ce long rêve.

Depuis trois semaines, G corget est dans la petite maison de Passy.
Il est mintnant hors le danger.

L'extrême laiblesse et la menace de congestion ont disparu.
Georget regardie étonné autour (le lui... Il ferme les yeux, réflé-

chit, :e deiimwlnd où il est. .. ce qui est arrivé.
Ah ! il se souvient... Ses mains, machinalement, se portent à sa

tête endolorie... Il sent les linges mouillés... Il comprend tout; il

a été blessé, est à l'ambulance... Ses yeux cherchent des camara-
des autour de lui....

Il est seul. ., ce n'est pas là une ambulance militaires ; cette pièce
presque élégante; cette suspension de cuivre doré, ces tableaux, ces
tentures, ces meubles aux incrustations de nacre, ces ferrures de
nikel, ces fleurs dans des potiches

Où est·il donc ?
De nouveau, il ferme les yeux et se demande:
-Suis-je le jouet d'une hallucination ?... Mes yeux croient-ils

voir des images que seule la fièvre trace dans mon cerveau ?
De nouveau ses yeux explorent la salle.
-Non, ce n'est pas la fièvre, ce que je vois existe réellement, ces

meubles, ces tableaux, ces tentures, je pourrais en me levant les
toucher, les sentir sous ma main, ces fleurs j'en pourrais respirer le
parfum.

Il se soulève sur le coude.
Son lit est placé près d'une fenêtre ouverte sur un jardinet planté

d'arbres au vert feuillage, de fleurs dont les parfums embaument
l'air. Des insectes dansent et tournoient dans un rayon de soleil.
Des abeilles fouillent le calice des fleurs, et, lourdes de pollen, rega-
gnent leurs ruches où s'élabore le miel d'or. Des oiseaux chantent
sous la feuillée....

Georget contemple, ravi, ce spectacle comme s'il le voyait pour la
première fois. Tout lui semble charmant, l'émeut, confusément; il
sent qu'il a été bien près de ne pas revoir ces choses si simples et
si belles cependant. Des fleurs, des arbres, et ce symbole de la vie
même, le soleil, père de la lumière, de la chaleur, de la fécondité...

Il rêve délicieusement, de choses imprécises, confuses et douces.
Puis, ces rêveries de convalescent, rêveries vagues comme les balbu-
tiements joyeux d'un petit enfant, font place, peu à peu, à des pen-
sées plus nettes, à des réalités plus tangibles.

Georget cherche à se rappeler dans quelles circonstances il a été
blessé. Est-il en Afrique ?... Non, le paysage qu'il a sous les yeux
est un paysage de France.

Est-ce qu'il ne combattait pas, comme Jacques de Beauchamp,
les Allemands envahissant la France ?

-Si, c'est là ! s'écrie mentalement Ceorget, j'ai été frappé d'une
balle sur le champ de bataille ¡... Oui, je me souviens mainte-
nant!. .. Une balle. .. la clavicule cassée. . ..

Il médite de nouveau et bientôt murmure... sorti de l'hôpital...
J'allais retrouver Fanchon à Beauchamp. .. je m'en faisais une fête,
en y pensant, mon coeur sautait de joie dans ma poitrine.

Soudain, à haute voix maintenant il s écrie:
-Oui, je sais, cela me revient... La guerre civile... l'horrible

guerre entre Français... l'entrée à Paris... la barricade. .. Une
balle f rançaise !. . . .

Il retombe, accablé, sur sa couche: des pleurs s'échappent de ses
yeux....

Georget surmonte vite cette faiblesse. Il entend un bruit de pas
et, vivement, il essuie ses larmes.

Une vieille femme entre. Sous son bonnet de fausse dentelle
noire ses cheveux paraissent blancs comme l'argent.

Elle marche sur la pointe des pieds; les cils de ses paupières bais-
sées font une ombre sur son visage pàle et triste. Elle tient des deux
mains un plateau sur lequel est une tasse de porcelaine d'où s'élève
une vapeur légère.

La bonne femme pose le plateau, doucement, sur une petite table.
Elle tourne ses yeux vers son malade qu'elle croit endormi.

Non, il la regarde, suit ses mouvements, lui sourit de son sourire
ébauché de convalescent.

-Vous vous sentez mieux, n'est-ce pas ?... Le médecin dit que
vous êtes sauvé... C'était la commotion. .. La balle n'a fait que
déchirer. .. un peu. .. un peu les chairs...

Georget ne l'écoute pas... Il ne comprend pas un mot de ce
qu'elle dit....

Les yeux agrandis par la stupeur, il la regarde, écoute le son de
sa voix, se soulève brusquement sur le coude, la regarde encore,
longuement....

-Ne vous découvrez pas, mon enfant, dit-elle en rebordant avec
précaution les draps du. lit.

Ses pauvres vieilles mains maigres et ridées tremblent un peu.
Georget rejette vivement les draps, s'assied sur le bord de la

couche, prend les deux mains de la vieille femme dans les siennes...
Son regard se fixe, ardent, serutateur, sur le visage pâle tourné vers
son visage, sur ces yeux qui regardent ses yeux.

Soudain, il entoure de ses bras le cou de la brave femme, de sa
garde-malade et, lui couvrant la figure, les cheveux de baisers fous:

-Mère ! crie-t-il d'une voix que l'émotion déchire, mère, maman
Catherine !... Mère, tu ne me reconnais pas ?... Tu ne reconnais
pas ton Georget ?

-Georget !. .. Vous?... Toi ?... Mon petit Georget !
-Oui, mère, c'est moi, c'est bien moi! Je suis le pauvre orphelin

que tu as recueilli à Bovernier, je suis le frère de Fanchon.
-Est-ce possible!... Mais oui, oui je te reconnais maintenant,
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Mon pauvre enfant !... Te revoir ainsi ! On t'a apporté mourant,
couvert de sag.....

-Je suis sauvé, mère, tu l'as dit tout à l'heure, et tu as (lit vrai!
Je ne soutfrc plus, mn têlte se dégage, je t'ai retrouvée! Est-ce que
tu crois que je puis mourir à présent ?

Elle l'écoutait, charmée, le regardait avec admiration ; elle tremn-
blait de la tête aux pieds.

Il la fit asseoir sur son lit et s'entretint longuement avec elle, lui
raconta sa vie tout entière; son existence vagabonde avec Fanchon,
son arrestation, son envoi dans une maison de correction, son éva-
sion, son engagement militaire sous le nom de Georges Bernard,
grâce à la haute protection de Mine de Beauchamp chez laquelle il
avait été réuni à Fanchon, ses combats en Afrique et en France,
l'ordre reçu de venir à Paris au moment où il allait retrouver sa
soeur.

-Tu vas te redonner la fièvre, mon enfant, interrompt à chaque
instant Cathierine, ne parle pas tant!

-Ne t'inquiète pas, mère, tu es là, je suis guéri, bien guéri.
Et il racontait, racontait toujours, ne s'arrêtant que pour embras-

ser le visage baigné de larmes de la bonne Catherine.
Quelle joie ! Quels tran.sports
Le lendemain, G.-orget voulut se lever.
-IL faut attendre que le docteur le permette, mon Georget! Ne

faLis pas d'imprudence, je t'en prie, s'il survenait une rechute.. .Sans

savoir que c'était mon enfant (lue je soignais, j'étais désespéýrée
quand tu allttis plus mal ; songe doue, -à présent, s'il t'arrivait mal-
heur1. .

-Ne crains rien, mère!
Il dut attendre la visite dut docteur Dumont, céder auE prières

deé Catherine.
Le médecin, en voyant Gc-org2t, fut stupéfatit" de l'amélioration

(lui s'était p)roduit.
-M.%on cher garçon, dit-il gaiement, vous êtes hors de danger,

tout à fait hors de danger. Dans huit jours vous serez sur pied;
je n'ai jamais rencontré dans ma pratique de la médecine une con-
valoscence se manifestant si heureusement. Il faut que vous soyez
bâti à chaux et à ciment.

-J'ai retrouvé ma mère, docteur, ma mère que j'avais perdue
depuis douze ns; je l'ai revue, je l'ai pressée dans mes bras.,.

-Où cela ?... Quiund cela..
-Ici, ce matin.
-Elle a appris que vous étiez blessé, soigné ici ? Elle est venue ?

Elle est repartie ?
-Non, docteur, elle n'est pas venue ici, elle y était; elle n'est pas

repartie, la voilà!
Et Georget se jeta dlans les bras de Catherine.
Le Dr Dumnont les regardait tour à tour, la mère et le fils.
L'étonnement l'empêchait de trouver une phra-se ; enfin, il finit

par dire:
_Il est heureux, madaine Catherine, que vous n'ayez reconnu

votre fils qlue lorsýqu'il aééhrdeanr, mion, la force vous eût
manqué, et sans vous, sans vos soins, votre dévouement de toutes
les heures....

-Oui, docteur, vous avez raison, si j'avais reconnu Georget lors-
qu'on l'a amené ici évanoui, couvert de sang, je serais (devenue
folle de douleur: mes forces s'en seraient allées!

-Vous le voyez, tout est dlonc pour le mieux. Je ne reviendrai
plus, lieutenant, que pour avoir le plai9ir de vous serrer la main.

-Venez ausisi souvent que vous le pourrez, dlocteur, afin (le me
procurer le plaisir dle vous témoigner de mon mieux combien je
vous suis reconnaissant de vos soins, répondit Georgret on serrant
la main que le médecin lui tendait.

Aussitôt que celui-ci fut partit, Georget dit à sa mère:
-Tu le vois, j'ai la permission de me lever, veux-tu me passer

mes vêtements?
Catherine prit sur un siège le large pantalon de l'officier de

zouaves.
--Ah ! seigneulr! fit-elle, il est en morceaux, j'oubliais quel- jo

l'avais décousu.
Le pantalon flottait comme un jupon de femme.
Elle le regardait, toute décontenancec.
Georget éclata del, rire.
Elle prit la tuniqun, les matnches mnqntuainit ; lte devant avait

été coupté .Jwcit~te sou:3 les bras.
-Quelle ;; rqe 'écria Wxorgeot, (le'; d la firïre désolée

de la bonne Catherine.
-Mon enifanrt,.je ne mi, souvenais plus. .. j'ai tout rvg.,les

médeclis l'ont crmn~ ~
-Ne te fais; ptvi d1c mnuvai-i sing, mè~re ; j'ai urk.peu d'argent

dans un portefeuille <le cuir rovigef, dslat poche (le la tunique
nous rachèterons un Uflhforlue a)vec cet argent.

Elle lui passat le oreuil.Il en tira deux billets (le cent francs,
-C'est nmon Ftrriéré qnefjai touch6, (lit-il en riant.
-Ces deux cents franci s3ont toute tu. fortune ?

-Il y a bie'n &s ciî prîlesqi n'en ont p;i,ý autant, mu.Avec
cet argyent tu m'enverras chî1rclier utit'i ,1tre un io'ne mtinuutt-t-il,
nous verrons après.

Le domestique s'acquitta (le la commission et, le lendemain,
Georget, appuyé sur le bras (le Catheinme I)evois;sotid, commençit
dans îe jardinet du docteur Delort ,;a îweîniièrc promenadiiue (1l, on-
valescent.

Il était bien faible encore, lat fattiguc. venitk -vite. Vous dieu.\
s'asseyaient alors sur un bance, à l'ombre, et clusient.

Georget redisait les évé-nemients dle sa vie. Citliîrine lui expli-
quait comment elle se trouvait chiez le (loctour IXlort.

-Quel cher brave homme ! Quoi grand coeuir '..Si tuisvas
mère, avec quelle bonté il miý'a reçu lorsque jesialé à l',iealiip
retrouver Fanchon !

Plusieurs fois, Catherine lui detnîndit
-Et depuis votre départ (le Povernier, vouit',; z ami revut

les misérables qui en voulaient à votre vie ? Jamais Fanelmon nli toi
n'ont été attirés dlans quelque -guet. aphns?

Gcorget fut sur le point do raconter l'ttenitt coiplot(i par
Montaiglon contre sa soeur Fiiuchlon, complot avorté. grice à sa
providentielle intervention une invincible piiiieur ieomiut ses lèvres.

-Non, mejairépondlit-il ; nieus ý.e les ltvoiis .iîîmm<i' revus.
-Ces bandits ont perdu vos raes peit-être sont-ils alés

re;oindre en enfer le iabl1)e qui les avait cnvoyveý ;tir lit terre.
-Ainsi soit-il, mère, fit gîuieinent cicor-et fli l'cil rw-4 Lt.t
Il fut bientôt complètement remnis def sua bles;sure ;un 'ývëtienient

se produnisit qui ne fult pas pour peu dla cliose dans cet heureux
résultat : sur la proposition dlu gâiéral 'le WiuîpW(Ilo pour sit con-
duite en Afrique, (les g4néraux I)oiî'Ly et litiiilîrlbe pour faits
d'armes pendant lat guerre contre l'Al lenatnie il fut décoré <le lit
Légion d'honneur.

Le général Douay lui apportai lui-ième, dtans lI: petite maison
de la rue de0 Passy, le nob)le insigne sur leqjuel sornt gritv'és ces myots.
"Honnecur et patrie

vif

La nouvelle die l'insurrection qui avatit épltéi à Pa;ris, les; récits
faits par les journaux des trîigiques t;viéneilents <dont la cltpitlde
était le théâtre, les asasntl'incendie, les otages usce
remplirent tout l 'e mnonde d'horreur à 1~aeînp

Le docteur Delort fréilis.sait 'le colère à cs lectures que Jacquecs
faisait à haute voix.

-Les misérables ! Avoir incen'ii' les TlrisAnéanti tant
d'objets d'art, (le documents hiistoriqules [1b't-lU'l ville, ce bijou

d'arhitctuegtiquile si rempli 'le Tovnis l'ute notre Ilis-
toire de Paris était écrite sur ces limnrs

«Et ttous ces forfatit4 imbIéciles ou lces ycii x desI msiuICs
gfens sont bons pour le cablanon, ce ;olit 'll éitbest1

-Ils ont tant soullert, (locteutr ! Ils ont e<lurté la ..ii, le froid,
offert leur sang pour sauver la, patrie on :i, baromî leur <éoe
meut, on les a trahi-,, répondatit ,Jacques <ilwt vi' r)ist"

-Oui. .. Ehi bien, mon chter .Jac<1ueï, ne paLrlons pluI.i 'lecel
M. Delort leva,-it les brits et les yew- u'er:5 le cîul 'lui' air fliricui

et désolé.
-Que devient Georget, nous ne recevons toujours pa.; (le ses

nouvelles ! (lisait tristemlent Fanchion.
Jacques essayait de la consoler, niais, lui ah(l'n<'it it 

silence de celui qui pendant toute lt caw.pa-,nia avait éýté .ýO-n eoni-
pagnon d'armes.

Parmni ces causes de tristcediqt', uln déîmn in
reux survint, les Allemnands vauret evilî il,; je iliiCifl
sur Meiz.

On pouvait sortir dans Pj;ieachîxnp illiqe le-, rç:,,:uil: lu i [i.ent
affligés par la vu les casq- s a point'', piuc~1;c:atr les soma
giuttuiraux <le la ride lnuenîîe

On était aul premier jour die ju'illet. LeIl'; jîuiliîu;nta; cou-
v'raîent le-s plin ,le paîmîpre:l vertis tL les îulliiie.<»,ve
le versant de.s coteaux.

Jacques propo.ia une excur;;on i< 1 it!~f5
On parcourrait en voiture toc.t le, e!vo lis 1<'pr les Aile-

Illitds, on. ritL Ila r'.cOniAis*anec 1<; '' q'ui, l1 e Ct, nuwýr4'm
die terre re;ie l cette, vih'i Il', tr lorrai , e qu eqpi tà lat
rapacité de t nnm ;c' it o 'îîz.u ''e 'l om n< in'a Li t .i'le
Be)'auctuîunp à visiter ;c',est t')ut, c-, qtue u' ;tli-.s Lit 1lmmîîî:eîî 'l'tilS
l'arron,lissîemcnt <le imet7 ; dix (11î1'mu <lcant<'ni 'lb ( orZ'ý.

C2UPe proipoÂ;tion fnt accuiillic avc i
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Jacques s'occupa pendant plusieurs jours des préparatifs de cette
excursion ; depuis leur réclusion, Mme de Beauchamp et Simone
considéraient tout déplacement comme un voyage au long cours et
Jacques dut emporter des vivres et des vêtements de rechange,
comme s'il se fût agi de traverser des contrées désertes.

On partit de grand matin dans des claquements de fouets, des
bruits de grelots.

Mme de Beauchamp, Simone et Fanchon dans un grand landau,
M. Delort et Jacques dans une victoria. Derrière ces deux voitures
en venait une troisième contenant les provisions et les objets de
toilette que, pour faire plaisir à sa mère, Jacques avait dû y placer.

Le temps était superbe. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages.
Les paysans, heureux d'être débarrassés des Prussiens, et surtout

de rester Français, causaient gaiement par groupes dans les villages
qu'on traversait.

Beaucoup connaissaient Mme de Beauchamp et sa famille. En la
voyant passer ils la saluaient avec une joie respectueuse. Ils sem-
blaient dire: " Nous sommes enfin entre nous."

En traversant un village, Jacques reconnut une auberge où, sur-
pris un jour par la pluie, il était entré.

Il se souvint qu'il y avait au premier étage une assez jolie salle
donnant sur des jardins plantés d'arbres fruitiers; il lui semblait
sentir la bonne odeur des fruits mûrissants.

-Mère, déjeunons ici, veux-tu ? Je t'assure que nous serons très
bien; je me sens un grand appétit, c'est le moment d'attaquer nos
formidables provisions.

-Je me sens disposé à y faire une large brèche, affirma le docteur.
-En ce cas, déjeunons dans cette auberge, je n'y vois aucun

inconvénient.
La salle dans laquelle ils s'installèrent était tendue de papier

commun ; dans un enguirlandement de feuillage vert un cha'seur
jaune tirait sur un lièvre brun ; ce motif cynégétique se répétait à
l'infini; à droite, à gauche, devant, derrière, l'intrépide chasseur
jaune ne se lassait pas de faire feu sur l'agile lièvre brun qui tou-
jours fuyait, les oreilles couchées sur le dos, les pattes allongées
horizontalement.

Cet ornement mural amena sur les lèvres de Simone un rire fou
qui se communiqua à Fanchon d'abord et étendit sa joyeuse conta-
gion à Jacques, à M. Delort, à Mme de Beauchamp elle-même.

La petite cheminée en marbre noir de Belgique s'ornementait de
deux grands coquillages de mer de forme conique.

L'aubergiste, une grosse bonne femme rougeaude, expliqua gra-
vement à Simone qu'en approchant à l'oreille un de ces merveilleux
objets on entendait la mer.

-Essayez, mademoiselle, vous verrez, fit-elle en plaçant un des
coquillages dans la main de la jeune fille.

Simone approcha de son oreille le coquillage d'un rose de corail
à l'intérieur et, au bout d'un instant, dit gravement:

-C*est vrai, j'ai entendu!
La grosse aubergiste fut enchantée.
Les deux domestiques du château, cependant, montaient les

provisions, dressaient la table; ils étalaient dessus une nappe
éblouissante de blancheur et, pour empêcher les coins de traîner à
terre, les nouaient de gros nouds; ils y plaçaient la porcelaine
transparente, l'argenterie, les verres de cristal, et sur chaque
assiette, les serviettes en bonnet d'évêque.

La bonne aubergiste les regardait faire, ébahie de ce luxe nou-
veau pour elle.

On se mit à table et chacun, égayé par la promenade, fit honneur
au déjeuner. Ainsi que l'avait dit Jacques - si la salle était plus
que modeste - la vue dont on jouissait étiit charmante, étendue.

Sous le beau ciel bleu, dans le cadre de la fenêtre enguirlandée
de roses trémières, les hirondelles apparaissaient, disparaissaient
avec de petits cris en leur vol rapide et circulaire.

Une brise tiède agitait doucement les feuilles et apportait la sen-
teur (les grandes plaines où des femmes étalaient les foins nouvel-
lement fauchés.

La patronne de l'auberge monta avec une servante et offrit à
Mme de Beauchamp, sur des plats de faïence vernissée et décorée
de fleurs rouges et d'oiseaux verts, des pyramides des fruits qu'elle
venait de cueillir.

Mme de Beauchamp remercia la bonne femme.
-Nous acceptons, dit Jacques, mais à la condition que vous allez

trinquer avec nous au bonheur de la France.
-Oh ! pour ça,j'veux ben !
Et elle ajouta convaincue en allongeant le bras:
-Et à la crevaison des Allemands!
Cette phrase, qui eut désolé un académicien, la mit en humeur

de conter toutes les misères que les " casques à pointe " lui avaient
fait subir.

Cela eût pu durer longtemps si la servante, d'en bas, ne l'eût
appelée d'une voix perçante:

-Madame, v'là un voyageur qui d'mande à manger, à c't'heure!

-A manger! On n'a rien dans un petit endroit comme ici; l'di-
manche, oui, mais en s'maine!

Elle descendit en se disant à elle-même:
-S'il veut une omelette, on pourrait encore!
Mme de Beauchamp la rappela:
-Ma brave femme, dit-elle, j'ai accepté vos fruits sans façon;

nous avons des victuailles en grande quantité; ne renvoyez pas ce
voyageur; il peut être fatigué, servez-lui à déjeuner.

-Oh ben! si c'est ça, il a d'quoi s'régaler!
Elle était descendue, elle remonta et dit à Mme de Beauchamp:
-Il vous remercie bien, c't'homme ; Jeanne lui avait dit qu'il n'y

avait rien, moi, j'lui ai dit qu'y avait d'tout grâce à une belle société
qu'y m'tirait d'embarras... Il a l'air fatigué....

-Quel genre de voyageur est-ce ? demanda Mme de Beauchamp.
-C'est un officier français en bourgeois, ça s'voit bon, il est

décoré.
-Un officier français, décoré!.
Jacques regarda sa mère, la questionnant du regard.
-Tu songes à l'inviter ? Fais-le, mon enfant!
-Merci, mère, répondit Jacques en courant au rez.de-chaussée.
On entendit des exclamations joyeuses, le bruit d'une accolade.
-Il paraît que Jacques a retrouvé un camarade, dit M. Delort.
Jacques remontait en courant l'escalier, il s'écria:
-Je vous annonce....
Georget parut auprès de son ami.
Il était vêtu d'un paletot noir, d'un pantalon gris clair. Le ruban

de la Légion d'honneur se voyait à sa boutonnière.
Il était pâle sous son hâle. La balafre de son front formait une

ligne blanchâtre qui se perdait dans la chevelure brune. •

Georget s'avança vers Mme de Beauchamp qui se leva en lui ten-
dant les bras.

Il s'y jeta en balbutiant:
-C'est à vous, à vos bontés que je dois d'être ce que je suis.
Fanchon et Georget se tinrent un moment embrassés. Elle ne

pouvait prononcer une parole tant la joie l'oppressait.
Georget salua Simone qui lui tendit la main, en disant:
-Nous sommes tous bien heureux de vous voir, monsieur Georges

Bernard.
M. Dolort lui frappait amicalement sur l'épaule et lui disait:
-Eh bien, à la bonne heure, nous avons fait notre chemin...

Mais, vous êtes décoré, Dieu me pardonne!
-Oui, monsieur, depuis peu de temps, répondit Georget.
-Tu nous raconteras cela, Georget, faisait Jacques. Pour le

moment, mets-toi à table.
-Je ne demande pas mieux, je meurs de faim.
Et Georget attaqua les mets avec entrain.
Tout en déjeunant il raconta ce qui lui était arrivé, son rappel à

Paris au moment où il se disposait à partir pour Beauchamp, l'in-
surrection parisienne, l'entrée dé l'armée de Versailles à Paris, sa
blessure, son transport dans une ambulance de Passy, sa guérison
et sa stupeur en reconnaissant dans celle qui le soignait....

-Devine, Fanchon, continua-t-il en se tournant vers la jeune
fille, devine qui, lorsque j'ai repris connaissance, était auprès de
moi ?

-Mais, Georget, comment veux-tu ?.
-C'était notre mère Catherine, ma chère Fanchon, j'étais dans

l'ambulance installée par M. Delort dans sa maison!
-Ah ! c'est trop fort. Eh bien, en voilà une chance, s'écria le

vieux médecin.
-Mère Catherine ne m'avait pas reconnu, ce qui ne l'avait pas

empêchée de rester jour et nuit auprès de son malade.
-Comme elle a dû être contente de te revoir!
-Oui, ma chère Fanchon, notre mère a été bien heureuse! Pau-

vre femme!... Elle est si bonne!. .. Je crois qu'elle ne fait pas de
distinction entre nous; pour elle, j'en suis sûr, nous sommes vrai-
ment frère et soeur!

On avait apporté quelques bouteilles de champagne dont on fit
sauter les bouchons pour fêter le retour de Georget.

Celui-ci fut installé à Beauchamp où toute la famille le combla
d'amitiés.

Jacques ne pouvait plus quitter son ami Georget, ils partaient
tous deux chaque jour pour faire de longues promenades au cours
desquelles il parlaient de leurs misères, de leurs souffrances pen-
dant la guerre.

Jacques racontait à Georget la malheureuse campagne de la
Loire, son arrivée en Suisse, l'accueil touchant des habitants, l'arri-
vée de M. de Pervenchère et de sa femme avec sa famille et Fanchon,
son séjour au Palais des Roses, etc., etc.

(A su4îre.)
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LE SAM1[I1V)

La Danse de Guerre des Peaux-Rouges
Depuis quelque temps les nouvelles des Etats Unis signalent une vive

agitation parmi les tribus indiennes de l'intérieur du pays. Nous avons
déjà exposé ici même à plusieurs reprises la triste situation de ci s infor-
tunés autochtones de l'Amérique du Nord. Les premiers conquérants
européens, après de longues luttes suivies d'odieux massacres, avaient
refoulé les restes de ces belliqueuses populations dans l'immense Prairie
de l'intérieur, alors domaine incontesté du bison. Mais dans la première
partie de ce siècle, le Ilot montant de la colonisation envahit pièce à pièce
la Prairie, y fonda des villes puissantes, la sillonna de chemins de fer, et
bisons et Indiens furent refoulés de plus on plus loin, vers ces âpres soli-
tudes du nord où, semrblait-il, la civilisation mettrait des siècles avant
d'aller les troubler. Il n'en fut rien. 1) Ivant les progrès prodigieux de
l'immigration européenne, qui depuis qua:ante ans e trip!é la population
des Etats-Unis, ces terres dédaignées furent à leur tour convoitées par les
colons, et le gouvernement américain dut créer, au milieu des territoires
du nord et du centre, de vastes " réserves " solennellement garanties en
toute propriété aux tribus indiennes. Ce sont ces réserves sur lesquelles
empiètent maintenant les colons, et nous avons vit quel a été le sort de
celle de l'Oklahoma. Exaspérés par ces spoliatiens, se voyant menacés de
perdre leurs derniers refuges, les 'eaux-Rouges semblent décidés à en
appeler une fois de plus au sort des armes et à repousser les envahisseurs.

D'après les dernières dépêches, les tribus se rassemblent sur plusieurs
points du Dakota et ont commencé leur danse de guerre, ce qui parait
annoncer la prochaine ouver-
ture des hostilités. Ie pro-
moteur de cette insurrection
menaçante parait être le
fameux chef sioux Sitting
Bull ou le " Taureau assis",
qui lutta, il y déjà vingt ans,
contre les armées améri-
caines et qui réussit même à
anéantir une colonne de
cavalerie.

En présence de ces événe
ments, le gouvernement f 'é1-

déral s'est empressé de mobi-
liser des troupes et a fait en
mênie temps intimer l'ordre
aux Indiens d'avoir à cesser
leur danse de guerre ; mais
les Peaux-Rouges ont déclaré
qu'ils continueraient à danser
jusqu'à ce que le " Messie"
qu'ils atterdent soit arrivé.

D'après ce que l'on croit.
ce soi-disant Messie ne serait
autre qu'un blanc (comme il
en existe un grand nombre
un auteur dit de trente-cinq
à quarante mille) vivant
parmi les Indiens, de leur
vie même, avec tous leurs
goûts et toutes leurs passions.
Cet agitateur inconnu, do
connivence avec le fameux
Sitting Bull, a dû chercher
à surexciter les Indiens pour
leur faire proclamer la guerre
sainte, dont les prodromes
sont toujours les danses sa- Danse d
crées.

Quoi qu'il en soit, les Ameéricains sont en somme fort embarrassés. Les
Indiens ne faisant aucun acte d'hostilité, il est assez difficile de les mas-
sacrer sous le seul prétexte qu'ils dansent plus ou moins guerrièrement.
Aussi les Yankees se sont-ils décidés à envoyer un ambassadeur aux
Sioux, et cet ambassadeur n'est autre que notre ami le colonel Cody, le
fameux Buffalo Bill que connaissent tous ceux qui ont visité Paris pen-
dant l'Exposition de 188a9. liffalo Bill ambassadeur! Eït-ce assez
américain ?

Voici du reste comment le colonel Cody a expliqué la situation à un
journaliste de Chicago :

" J'arriverai à Omaha lundi. De là, j'irai probablement à Rushville,
situé à une distance de t, 1 milles de Pineridge. Comme nous sommes dans
un temps de l'année bien peu favorable à une révolte, je crois qu'aucun
Indien auquel il reste un peu de bon sens ne voudra partir en guerre tant
qu'il aura de la nourriture pour son cheval et pour lui-mêmne. Quant aux
fanatiques Sioux, qui dansent actuellement depuis le coucher jusqu'au
lever du soleil, c'est bien différent. Ils croient qu'ils servent le Grand-
Esprit et qu'ils célèbrent la venue du Messie. Leur agitation persistera
tant qne dureront leurs danses.

" Ce qui me paraît le plus menaçant, c'est le développement de ce mou-
vement. Les Indiens n'écrivent pas de lettres et ne font pas usage du
télégraphe, et, cependant, en ce même moment, toutes les tribus de
l'Ouest, à partir des rives du Mississipi et de la Colombie britannique
jusqu'à l'Arizona, s'adonnent à la grande danse du Serpent et attendent
l'arrivée du grand chef. Ils danseront jusqu'au moment où ils deviendront

tout à fait sauvages, et alors ils commenceront à scalper les colons inof-
fensifs. Vautre part, l'intervention (les troupes pourrait précipiter l'ex-
plosien de la guerre, de sorte que la situation est iauvaise de tons les
côtés.

l)a tous les Indiens, les plus féroces sont ceux de Sittinlg Iloall. les
eh( fi llock Uear et Red Shirt feront tott ce qu'il faut pour iiilliger une
défaite à Sitting lall. Ils seront avec moi. Quant à Sittiing Mal, on le
trouve toujours là où il y a des éléments de troleî', et, s'ilsl n'existent
pas, il tâche de les créer. C'est un Indien des plus dangereux."

Nous ne savons quel accueil les coryl lhées sioux réservent à l.illtalo
Bill, ni si celui-ci aura assn- do prestige pour interrompre ce ballet sai
vage. En tous ca, il assistera à un spectacle que peu d'Liuropé<ns peuvllt
se vanter d'avoir vu, car les Indiens écartent généraleient tout profate
de ces cérémonies sacrées. Un savant voyagour américain, Catliin, qui eut
ce rare privilège, nous a laissé de curieuses descriptiotns de cos danses.

Une tente ou une hut ts dressée au milieu du villagt ou du liel de ras.-
senblement de la 'tribu constitue la "logo do M édi ciii, ", autour de
laquelle se tiennent les danses. ('est là, dans ce lieu mystérieux, quo les
danseurs chargés de rôles spé-iaux vont revêtir les costiumes destinés à
représenter lus parties symboliques d la céréionio.

Dès ]o matin, les guerriers, le corps peint des couleurs les plus é la-
tantes et brandissant leurs armes, se rangent autour de la loge de )Pde-
cine et se mettent à danser en poussant des hrurlements. lur chorgra-
phie est des plus sauvages et consiste en bonds etnayants, en contorsions
qui les amènent peu à peu à un état dû surexcitation tello que souvent ils

\"i
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se percent du leurs armes et, ruisselants (lo sang, continiuent leurs éIats
sans paraître s'apercevoir de leurs blessures. l'rfois après quelques
heures, alors (lue les guerriers semblent ne plus pouvoir se tenir debout,
le maître des cérémonies fait un signe - los danýeurs s'arrêtent subitement
et font place aux acteurs qui, sortant de la loge, conîîeuneint le bîall't
symbolique.

Les coryphées de ce ballet sauvage autant qu'étrange, dit Catlin
racontant unu de ces cérémonies, étaient huit leaux- kougîs alfal's dl
peaux de bisons encore :nunies de leurs cornes et deI leurs qlit'ueue.
Essayant de se maintenir dans une position horizontale, il.s hitaient Ie
leur mieux l'aspect et les mouvements (le l'animal, le cuit- l la tt' !our
servait de masque, et ils regardaient par l'orifice des yeux. t' s honnue
nus, tous les huit bariolés de la même façon, produisaient un i.t Vrai
nient extraordinaire ; lo tronc, les ienibres, la tête étient pointi it
noir, on rouge et en blanc ; deux cercles concentriqu iimarquaient touies
les articulations, celles même do la mâchoire, des doigts et des orteils
sur l'abdomen était figuré le visrgo d'un enfant. Uni teul l de poils do
bison leur ornait les chevilles ; dans la main droito ils tikaient unîo cré
celle, et dans l'autre un bâton mince dI six pieds do longueuir. Enlrfin, uit
figot de branches de saule, aussi épais qu'une g.rh do ble, attaché' soli.
dement sur leur dos, complétait leur costumo fantasque.

" Ainsi déguisés, nos huit acteurs fornièveit un quadrillo et se p1 acerent
des quatre côtés de la loge, représentant ainsi les quatro points cardinaux .
entre chacun de ces couples, dansant les mêmes pas et tournant le dom à
la loge, de nouveaux figurants, bâton et crécelle en main, ne tardèrent
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Ml(fite /)cl/ine siècle.--Allons, Freddie, ne pleure pas comme ça, c'est très laid.
ment, tu voudrais (ue ta maman te porte ? Voudrais-tu donc que je mette dans la bq
pneus teuf qlue je viens d'acheter ? Tiens, Freildie tu n'as pas de cu-ur.

pas à parbître. Au nombre de quatre, les derniers venus avaient pour
tout vêtement un imtagnifique jupon d'hermiin. et de plumes d'aigle et une
coiflfre composée dos imiêmiCes riches matériaux. Deux d'entre eux, repré-
sentant " la nuit ", étaient points en noir de jais, au moyen de graisse et
de charbon, et de nombreuses taches blanches parsemaient leurs corps
d'étoiles ; les autres, aussi rouges que le vermillon les avait pu faire,
étaient bariolés de raies blanches figurant les " rayons du matin ", et sym-
bolidaient le jour.

"Ces douze personnages, seuls engagés dans la danse proprement dite,
la répétaient chaque fois sans variation apparente. Nombre d'autres
Indiens représentant les divers animaux du pays, ajoutaient encore à
l'étrangeté de la scène.

" Tout se faisait sous la direction du vieux maîtra des cérémonies, sim-
plement vêtu d'une couche épaisse d'argile jaune qui lui recouvrait même
les cheveux. A chaque reprise de la danse, son indispensable pipe sacrée
dans les mains, il sortait de la loge suivi d'hommes portant les crécelles
et le quatre vieillards peints en rouge, coitlés de plumes d'aigle et chargés
de tanîbours en forme cde tortue. Les cinq acolytes s'aseyaient et chan-
taient au bruit do leurs instruments pendant que l'ordonnateur criait à
pleine voix vers le Urand Eiprit. Du côté opposé, deux hommes bar-
bouillés de jaune, ac'eroupis sur le sol et vêtus de fourrures d'ours gris
sous lesquelles ils cachaient leur visage, grondaient sans cesse, faisant
mine (le dévorer tout ce qui les approchait ou de se précipiter au milieu
de la danso sacie."

Après chacun de ces intermièdes sacrés, dont le caractère varie, les
acteurs rentrent dans la logo et les guerrier reprennent leur danse et
leurs hurlements. Puis, cette veillée des armes terminée, ils se lancent
dans le sentier de guerre pour leur expédition de pillage ou de vengeance,

D)après les journaux américains, la terreur que ces danses sèment dans
tout le Dakota est telle que les colons, à vingt lieues à la ronde, aban-
donnent leurs ferme3 et fuient en emportant tout ce qu'ils ont de pré-
cieux. )u reste quelques blancs isolés oat d4j été surpris et massacrés
par les Indiens.

L 1guerre semble donc inévitable et peut-être au montent où nous écri-
vonH est elle déjà commencée. Q sel en ssra le résultat? Il ne saurait être
louteux, hélas ! C' sera l'écraseuent définitif de cette si intéressante race
des P>eaux-touges (lue de bons traitements eussent pu gagner à la civili-
sation et qui, exaspérés par de continuels nénis de justice, ne sont plus
qu'un danger constant pour la société américaine.

JOLI-COEU R
J'étais allé diner chiz les Robichet, des amis à moi, qui habtitent une

dlheieue pi tite villa u Point-du-Jour. Roliclet ct marié et vit avec sa
belle-,ère, avec laquelle il ne fait pas bon iménage, suivant l'usage.

ltbiJhet est un ani d'enfance, un camarade dle lycée ; il a une jolie
situation dans les huiles. Ot dîne bien chez lui ; on y fume de bons
cigares. :1 fenne est aimablo, enjouée.

(n ne s'ennuie pas chez mon ani W)bichet.
. tdanme IColichet n'a qu'un défaut: elle adore les perroquets ; moi,

je les déteste. Elle en possède un que son mari lui a apporté de Iar-
seille ; elle l'a nomnmé .JoliîCour, et elle y tient énorméient.

Elle en parle sans cesse.
-il est si intelligent, monsieur, si drôle, et il nous est si attaché ! Il

vous a de ces réparties ! il faut faire attention à ce que l'oit
dit ; il comprend tout.

Il ne lui manque que la parole. Que dis je 1 Il parle, le misé-
rable ! Que trop ! On n'entend que lui rabâchant sur un ton
de crécelle quelque plrase idiote. Cela m'horripile, mais cela
fait pâmer d'aise sa maîtresse.

Ainsi que quelques invités nous attendions l'heure du dîner
dans le salon. Madame Robichet, avec sa grâce habituelle, nous
versait des apéritif,. Joli-Cour, pimpant, sur son p(rchoir,
mêlait sa voix de fausset à la conversation.

Il était en verve l'animal !
-Vieille bête ! vieille bête ! criait.il.
A chaque exclamation, mon ami et sa femme se tordaient de

rire ; les invités aussi. Je faisais comme les autres pour ne pas
avoir l'air d'un in.bécile.

Entre deux éclats de rire, la femme de mon ami se pencha
vers moi.

-Est-il assi z intelligent, me dit elle. Savez-vous ce qui nous
fait rire ?

-Le perroquet.
-Oui, tuais pourquoi?
-Je l'ignore absolument.
-C'est mon mari qui, à chaque instant, pousse cette exola-

mation en parlant de maman.
-Ah ! c'est exquis ! c'est charmant ! m'écriai-je. Et qu'est-ce

qu'elle en dit votre maman 1
-Elle est furieuse!
-)élicieux ! délicieux I
Sur ces mots, la bonne annonça que le dîner était servi, et

Coin- nous passâmes dans la salle à manger.
one les Excellent dîner, madame Robichet a une bonne cuisinière.

Comme toujours, début un peu froid ; puis les vins généreux
aidant, la conversation s'anime, devient générale. Belle-maman
seule gardait un visage renfrogné.

Sans doute pour la dérider, Robichet se mit à la plaisanter. Robichet
a un faible pour les jeux de mots ; il en commet d'horribles.

Il s'adressa à moi.
-Toi qui fais de l'esprit à tes moments perdus, me dit-il, je pacie que

tu ne connais pas l'homme le plus heureux.
Je cherchai.
-C'est celui qui possède de la fortune.
-Pas du tout.
-Celui qui jouit d'une bonne santé.
-Non plus.
-Celui qui sait se contenter de peu.
-Va donc, moraliste !
-Je donne ma langue aux chiens.
-L'homme le plus heureux, c'est Adam.
-Pourquoi ? demandèrent les convives.
-Parce qu'il n'avait pas de belle-mère! répondit mon ami.
Un long éclat de rire accueillit cette boutade.
)u salon, le perroquet poussa son exclamation favorite:

-Vieille bête ! vieille bête!
L'hilarité fut à son comble.
La femme de mon ami riait aux larmes; elle étouffait.
Quand la gaieté fut un peu calmée, la belle-mère prit la parole:
-Et vous, mon gendre, dit-elle, savez-vous quelle différence il y a entre

un miroir et vous?
-Je le sais, dit Robichet, mais je ne la dirai pas, vous seriez trop

contente.
-Je la dirai, moi, reprit la belle-mère : c'est qu'un miroir est poli et

que vous, vous ne l'ôtes pas.
Nouvelle hilarité.

IES ÉICH1OS DE LA CUERRE IIISPANOAMÇÉRICAINE

A chacun suivant ses goûts.

LÊ SAMÊDI
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(IN VÉIAL AMOURl

Etlle-( 'ient cela se Isii il, i enrges, jIne tu niais ps encort (imé finî seul des
cigares que je t'ai donniîé pour toit aîîniejvl-aire

Liti - titi chérie, jamais je ux;-.trai le c,î-ar île briler rienî de ce î1îie tu pourrisi
siue donner

-BIien répondu, maman ! s'écria madame Roluiclet.
-Cdlai là n'est pa de vous, riposta Rqibichiet.
Je le répète, on ne s'ennuie pas chez mon amni.
-C'est toute la journée comme cela, me dit madanme luîht;ils se

chamaillent constamment :je suis sûre que dans le) fond ils s'adorent.
Mloi, je veux bien.
Lq dîner terminé, la maîtresse (le la maison nous fit passer au fumoir

où elle nous versa le café.
Cette pièce communique avec le salon. Tout eii fumant un cigare, je0

vins faire une visito à Joli Coeur. Je le caressai ; je troublais son repl'i
sans doute, car il donna les signes de le. plus évidente mauvaise hiumeur.

Je m'amusai à l'a'a cer.
-Vieille bête, chevrota-t-il.
Tout à coup, devenu furieux, il nie mordit le doigt jusu'tu, sang.
Jo ne suis pas patient ; je le pris par le cou, entre lo pouce et l'index,

et jeserrai fortemnent. Il tira une langue noirâtre, ses yeux clignotèrenit
je lâc-hai prise aussitôt.

Trop tard.
Il avait cessé (le vivre.
J1e l'avais étranglé!
J'étais fort penaud.
-l'entendis un frôlement de jupe. J'étais seul, personnte ne m'avait vu,

je prie la volatile et je la jetai sous un canapé.
Calme en apparence, je rentrai dans le fumoir ; il était temps, madame

ti)bichet venait me chercher.
Craignant à chaque instant que l'on ne a'aperiçut de la disparition do

m-a victime, j'étais sur (les épines. Je me hâtai de prendre une tasse (le
café, et prétextant une migraine, je nie retirai.

Le lendemain, je lus dans les journaux une annonce ainsi conçue
IlIl a été perdu un superbe perroquet répondant au nomi de .Joli tJieur

pîerroquet (le grande taille, parlant admîirablemient ;le rapporter vili.
des Eglantines. Donne récomipense,"

L) iux mois se passèrent, lorsque jo reçus une invitatioti à udîner chlez
les Itobichiet.

Je me rendiq à la Villa disLlatua pas trési-su.
Lqs Itolbichet ni) firent boit accueil.
É, videmmnt, ils ne se douttaient do rienl.
Peniant le dîner, il ne( fut pas quostioîî de .1 ehi ('otur ; suivant soit

h)abitude, Robichet décochait (les traits à sa bel le-mèru'. 1l racontait qu'il
avait lu dans un journal qu'un chia mi mordu par une lt;llo-iîîLreJ était
devenu enragyé.

On en était au dessert.
-il me seaîi4lo que vous avi'-z un pýrroqu&-, deniandai-j 7
-Oh ! oui, le pauvre dit ia.-laiie RLbichet, un

pgrroquet si amusant, si intelligent.
-Bien mual élevé, toujours, ajouta sur un tont itigr

la belle-amère.
-Que lui est-il arrivé ? 4.t,
-Oh ! si vous s;tviFz ! reprit la femîmie det mon Z l

ami, on nous !'avait bien dit, uiail; nous lie voulionis
pas le croire. Figurez vous, monsieur, qlue ces luèti.s
là, losuelssonît sur le, poinît di5 meintir, se cachîeiît
afin do lie pas attrister leuis nmtitres (lu spectacle de
leur s",onif-.i

Vous le savipz?' ce pauvre, -leli-Q.Sur est toullié
walade dans la nuit ; sans poasiser une plainte, il est
allé su blottir sousï unî canapé où nous l'avens décou-
vert trois jours aprèq, lion sans avoir fitit (les re-
cherches dans tout le quartier.

Nous pensions qu'on nous l'avait volé ; il excitait
la jalousie de nos voisint3. (lui, moinsieur, lot chère '> u
petite bête s'ê&ait catchée- pour uiourir, le proit (Pt

Elle tirait une laiiiue longuc de cri

MNadanie koliiclîet miontrait son biras; les fentilnes exagèrent toujours.
J 'étaiis comipIèti nient rassure.
-M:,Iada nie, d is-je avec aplonilb, ce qua< vou s ili'appri -nez nei nie su rp rendî

pase. En Amiérique, les perroque'ts zie cachenît si bien pour muiorir qu'on
nie pout le i retrouver. Les perroquiets mloi tl Sonmtiet( i îrt té ils bout

Plus r(t cIerclîls que les IîîotroîmuetS Vivants et il$ itiimn e pî-i fàalu
If il X

Flu ux, oui, în adaille.
Fl .1 xi. l'o IiZ

îI I L'A 1:îîI;N P>11
La P î-/-sstur . -Louis !upsn qu ii aian conlf uasn i, i% i, Il,

viande en huit mîorceaux, quel îoîui (lonira-tu 21 ces pairties
Le p-t Lonis -1 do livre, nmonsieur-.
Le pro/1'ssenu-. - I ben. Et miaintenant si tile couple chîwiti,- e-i-s

parties en lieux, quel tini auront ces parties?
Le petil, Louis.- 1111; dle livre, monsieur.
Loe pro/.-ssetr. -TIrès bien. Et si elle coups ('luor- ces par'. it ies ou

deux . morceaux chacune, quel nom) auuroit ces partivliC
Le 1petit Louis-Ça, mionsieur, ce sera de~ la fricassée'.

IL NI, !eAUT EN tllI'(f13e LA MuII
/?illandleait. - (>0l vient de file rapporter (lue srgl parls de moi( coi i i

si j'étais un parfait jiiot.
Galuin. Nevous occupez dottc pas (Io ce queIriil'pîtdr.

Vous savez bien qu'il exagère toujours les îloe~

SUMMEIL DURt
Le euE à qu'elle heure 1 hôtel a-t il pris feu

Le puee.-Aminuit et demiie, mnusieur.
Le citrieice.-Et tout Io niondo -à été s-suCéý 1
Le poinpier-. -Tlout le inonde, excepte le gxrdion dul nit. lI 1.i îolit 1I

lu réveiller à temips.

IL FAUT lIHEN sN~>~l~
La mm .- iete préviens, L ouis, que si Lt nie reste pas traîî1uil le p

filen Vais t'enîvoyer te coucher Banse souplîr.
Louis jusut.-l qu'est-ce qu'il va y avoir pour souievr, diq, ialt

Il. A ('l ANt~ É D'A VIS,
L'épicier (nt petit daeuqe lpui-; u' ssti -m- li,îî di-s 1)iuiiî-ý

à soit chiva!). -C'est bien, mion pitit aîîîi, il fttut ti)u lui ètre lionî pour
les animaux. Nlais quti donc t'a donuné toutes ces poîiuvex'

Li pe'tit garçon.->ersonne, monsieur, je les ai pris d-ie votre q1uart, là
à la porto.

L'épicier (/utriett.cy -Ali 1 petit filou ! Petit brigtnd. P.ttite c'anaillej

DIPLOMATIE
/iioreau&t--C'oniment, vous lui avez offort, volontairemencut, de luii pi

ter un dollarl' -Je trouvé) cola bien imprudent.
Laconnais.-Vous croyez ? J1'avais tellcement peur qluil lie vi'niii.

prunta cinq!

LA VT RA, 1 E 1) 1le' 1 l'l ()
LI& amait - Voyons, 4 >sc'sît, serais te capabltii(de file dîi re ce quoi e:(,

que (l'etr biilon, boni petit gai çon?
Le petil 0,--a.-Oui, iiaman, c'est de faire tout, tout ce qîue tii voii .

-a-us- ;'î,inât vi hi Ilî iru

-t--

-~.-.- ---- I

1. -~. - -

1.î.-, 1.11 Il ai 1- PICe î. 'A I t:- . ti i's--r110 1 -' ie-1i.l.4-.

î,,îi iiii-, 1u, i.lliten. ne-.iî- im 1' iii -I e s- u-h,.-u '

<Ill i -î,,ii- Iii lîîi pr-t - 1.sii q~îue i h- îî

eeî iihe i cî.i i i l us -isu g' uillý ce. su Mii.)
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MODES PARISIENNES

Y.I. uit, . UCe j',li Loquaet est en paille de noie rose gondolée il eat
drué sur le côtté gaucie, lui est. tréî relevé, <le deux niuucs de ruban de velours
noir retenus par deq boucles en strass ;aigrette formé~e d'une bnancelde roses rose
avec feurillatge <'un vert tendre.

Patrons " Up to, Date"
(Primes du SAmv.Di)

N' ~î ~. Cejoli c-orsage est dtatiné à servir lei printemps et l'au-
toinnre, de nième (lue les9 jours d'été où la température est frtîelhp.

Il se confectionnte (il Iati'vte rayée en satin, montés sutr un taffletas
tein*é rose avec revers et manches en taflètas, garni de petits rubans de
satin de deux couleurs de vert. Ce corsage peut être fait ea étoffe épaisse
et sera certainement une des formes favorites à la proclriine saison pour
les vêtements de maison. Sa doublure, ajustée, se ferme au milieu et est
recouverte d'une dremisette sur laquelle est attaché un col se fermant à
l'épaule. Le dos ebit uni <t sans couture ; il est adapté au devant, à
l'épaule et aux coutures de dessous de bras. Les devants forment légère.
tuent Yeouse - lIo revers droit arrive jusqu'à la ceinture ; celui gauche
n'.arrive <lu'au croiserment avcc le droit. Le bas dtu corsage se termine
par utie ceinture très légèremnrt llsrzie à la taille. Lps manches sont 'a
deuu couturces, la doublure et le dessus ayant un pouf légèrement mlissé à
l'ép.aule et (le diinreniiiorî modeste ; un petit poignet finit la manche et un
col droit, lit cou.

2. ver,,.'s .ýen étoffé de 11 pouces sonît nécessaires pour une daine de
titille nioyi line.

k

I

v

r:

'z

Nu l'il. r.:orsàîcc ill'UI d.rille. No 130. Corsage a eupiecement pour damue.

Lt w :', 1i st týi:ii-v dansi' les "raender'is de ;.32 à l0, mesure do bur.te.
N'1 :3U. - Nous donnons, atvec ce urodèle, un deïs plus populaires cror-

sage-lilouse q1u'il se~ peut voir. Ln' corsage est à enipiècement et plastron à
petits julip, cn niouê.qelint, do soie, avec toute petite ruche <na éêetoffe,
tous les trois plis. L'e niiètcemetit et le plastron sont confectionnés avant

de les placer sur la doublure. Ce corsage est fait dans les dernièred
modes de l'année. Il ne laisse apercevoir aucune couture que celles
d'épaule et de dessous les bras ; il est placé sur une doublure ajustée et
se fermant sur le devant. Le plastron s'agrafe sur l'épaule et le dessous
du bras gauche ; le dEssus s'agrafe à chaque pointe et sur le plastron. Le
devant Et le derrière forment un léger effet de blouse ; une basque décou-
pée est placée sous la ceinture qui se porte à volonté. La manche est
simple, garnie d'unn petite épaulette cousue avec elle ; un col droit ct
une ruche de dentelle au cou.

:a 'verges -1 eu étoffe de 411 pouces do largeur sulli*ent à une dame de
Moyenne grandeur, le corsage étant fait tout do mérme étoffe.

L(c L., 330 est coupé dans les grandeuirs de 32 à 40, tmiesure de poitrine.

COAMRINT SIE PRIOCURtERt LIC PArltON "'UP TO DA'TIC
Toute personne désirnt le patron ci-contre n'a qu'à remplir Io coupon de 1% page 30

etsurs-ru butreau dur iAiciui;avec la soumme (le Iocen tins, argentu o,, Uubros.-po"te.
,%joutonsv que le prix réguilier ticcc patron est <le 41) centins.
LeH persounnes qut n'auraient pas rei le patron daii la huitaine, sont priées de vouloir

bien no.imeon iînformier.

INVENTION D'UN BARBIER

Voici un nouveau moyen de compter les barbes :
La scène se passe au tribunal de police correctionnelle.
Lo présideni <ru perru4quier Sirnon.-Vous avez gardé de la lumière

et des clients citez vous aprèùs minuit ?
L6 perruquier.- C'est la faute à Merlon que voici, c'est lui qui,

n'ayant pas le temps de se faire raser le jour, se fait rajeunir au moment
où la journée chang(e
de date.

Le président. - Au
mroins, il ne fallait pas
troubler le repos pu-
blie. On criait citez
vous, comme si on y
assassinait.

MJerlons. - On y ra-
sait; c'est presque sy-
nonyme.

Le président.- C'est
donce voue qui criie7,
literlout, comme si oit
vous écorchait?

1Mfrlon. -Oui, Mon-
sieur lýe président, on
tu .y écorchait en efftt.
On m'a coupé atroce-
ment.

Le perruquier--'.
vrai; je me suis trompé.

Merlon. - Vous ne
vouliez pas me couper?1

Le perrnquier. - Je
ne dis pas ça. Seule-
ment, je nie voulais pas
vous en couper ai long.

Le président au per-
ruquier-Vous le cun-
pier. donc t xprès ?

Le ruqir-ui
Monsieur. C'ebt par ta-
prit (l'ordre;- vous comn-
prenez, on n'aime pas
être au-dessous de ses
affaires.

PEI1aTE '-'ÈCIIE

(tu -'P'u am l'air bien accablé, moi, pauvre
Bouleau. Que t'es. t-il dlouc arrivé?

Iiouteau -Je viens <le prerdîre lt(u.
llo'~~~rl'~ ccu(eril)-t(,itI 'ment cela?

lé'd'ctt.Unde mes oncles qui vient de mourir
et qrri les a laissé à un antre qlue ni.

Le présiden.t et Merlon ensemble.-Et pourquoi ?
Le perrinqiier.-Voici la chose . lt. Merlon est de mauvaise foi

comme il ne paye pas comptant, il me faisait (les chicanes pour le nombro
de barbes qu'il me (levait ; quand il y en avait douze, il disait qu'il n'y
en avait que six ; bref, j'en étais pour mes rasoirs, mon savon et mon
temps: j'ai trouvé le moyen de créer pour lui une tenue de livres irré-
futable.

Le préàid ni.- Et quel moyen?
Le perriaquier.-ioutes les fois que je le rase, je lui fais un crani sur

la joue: autant de crans, autant de barbes. Seulement, l'autre jour, le
raseir -n'a tourné dans les mains, j'ai fait le chiffre trop grand, ce qui est
la cause qu'il a crié et qu'il a trcublé la tranquillité du quartier."

Au milieu du rire général, le perruquier est condamné au maximum de
l'amende, et le prétsiduit l'engage pour l'avenir à renoncer à soit nouveau
aysatème de comptabilité.

PAS DE 'SA F~AUTE
Bt scrve.-Je ne comprends pas pourquoi vous ne vous laissez pas

pousser la moustache?
Bacliveau. -Pourquoi? Bonté du ciel, mon cher lBiscayen, c'est ce que

je fais, mais c'est elle qui s'obstine à ne pas poussez.

,-fIPLE QUESTION
Le petit Paul (qui vient de recevoir u:ee volée c-arabintée).- b)is, papa,

est-ce que tu ne souhaiterais pas' toi aussi, de n'avoir jamais épousé
maman ?
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TRIO DE PROVERBES

Mlieux vaut mettre la [nain au clut.
peau qu'à la bourse.

X
Mieux vaut plier que ronmpre.

X
Celui qui a tort crie le plus fort.

SANouto PANÇA.

Une Recette par Semaine

P'OURt ASSAINIRI UNE MAISON

MAFS AIN M

Mr Vý... (Montréal) -L.a chaux vive
a la propriété d'absut'ber l'odeur mau-
vaise et moisie des bâtiments vieux et
malsaints Placez donc dans les diffé-
rents appartements des vases remplis
de cluux vive, la mauvaise odeur dis-
paraîtra de suite.

B. 1)le S.

Variétés et Informations

Un nouveau canon revolver.
Six ceats coulps par minute.
(Cette arme terrible est anglaise. E le

sort de la fiabrique de MM Ilynoc<
de Birmingha'm Quan.1 lt, mécanîisme
est mis en mîouvement, ce canon peut
lancer 600 boulets par minute. Il pèse
seulement un quintal. Un jet (l'eau
froide le raft-aîchIit automatiquement.
Il est chargé au moyen d'une courroie
R-ns fin qui puise les gargousses dans
leur récipient.

C,) canon porte à :, milles; il promet
donc d'être un des engins les; plus
exterminateurs domnt disposeront les
armées modernes

AlIlon,3 ! tant miieu x

tS (EIl1'S DEC L'AN'NAM

.l n'est guère de contrées du monde
où l'élève de) la volaille soir, plus déve-
loppée que cl tus l'Inde, Chine fran-
çaise. En Annatu principalement,
dans certaines provinces, les plaines
fourmillent littéralement d'oies et de
canards domestiques. 1Ceýtte richesse a
dontié,à quelqbies colons entreprenants,
l'idée de tirer parti industriellement
de l'énorme quantité d'oeufs produite
par ces volatiles et que la consomma-
tion locale est impuissante à abEorber
Il s'est fondé sur divers point3 des
usines qui reçoivent ces oeufs et on
extraient l'albumine qui trouve de si
nombreux emplois d.sns l'alitn(ntationi
et l'industrie en Europe ; les j,unes,
sou mis à un procédé antiseptique, sont
recueillis à psrt et expédiés en France
oÙ on les emploie dans la mé 'gisserie.
Cette industrie, a pris rapidem'ent unp
extension considérable. Pour ne citer
qu'un exemple, au début de l'installa-
tion de l'albuminerie Berthoin, à Bwi-
Thuy, dans la province annamite de

THE BEST

Chaque paquet est garanti.
Toute boîte die 5 lbs de sel

de table est le plus joli paquîet
sur le rmarché.

A vendre dans toutes les
bonnes épiceries.

INghé-An, on recueillait péniblement
2000 à 3,000 oeufs de carte par jour.

Dapuis, l'usine reçoit en moyenne 80,-
000 oeufs les jours de grand marché,
c'est à-dire tous les cinq jours, et 10,-
000 chaque jour intermédiaire, ce qui
fait une approvisionnement moyen (le
2 , 000 oeufs par jour. Le prix, qui
n'était à l'origine que de 1 franc le
cent, s'est élevé à 1 franc 25. Cola ne
fait pas encore plus de 15~ centimes la
douzaine. Les omelettes ne coivent
pas être chères en Annanu!

LA FRIISE

Tout le moitie connaît la fraise, ce
fruit savoureux m nais ce que tout le
monde ne connaît pas, ce sont ses pro-
priétés médicinales, car la fraise relève
tout autant de la. thérapeutique que
dle la gastronomie.

Il résulte d'un rapport adressé à la
cociété des S.ifýnces physiqups par un
pharmacien, que l'usage prolongé des
fraises délivre de la goutte.

A vrai dire, le fait n'est pas nou-
veau ; Linné l'avait signalé. L'illustre
naturaliste fut un martyr deé la goutte.
Un jour qu'il était tourmenté d'un de
ses accès, on lui apporta des fraises et
ien mangea une quantité considéra-

ble. Grand fut son étonnement, après
avoir bien reposé la nuit, de se lever
le lendemain, frais et dispos.

Aussi bien la fraise est rafraîchis-
sante et digestive, er si elle nie rend
pas à la thérapeutique tous los services
qu'on pîrétend, elle -aura toujours l'a.
vantitge d'un remède sgréable aux ma-
laders.

t"LEUUtS

"TOUS avons dé j& indiqué à nos lre-
teurs divers procédés pour colorer
artiticiel leien t les llo'urs naturelles
fraîches ou colorées. 1,9 avÉder's
Chro'dicle rend compte d'expérience,
récrîstes sur la coloration artificielle
des fleurs obtenuý par simplle ittîmetr-
sion, dg la tige coup6be dans une soin-
tien colorée."

Une solution aqueuse d'écarlate d'a-
nîline donne <les il tirs rouges de to'as
les tons ; avec une solution d'indigo-
carmin, on obîtient des fleurs bleues, et
le mélang-i des deux solutioni fournit
toutes les nuances du pourpre au vio-
let. L'opération demande une intmer
sion pîlus ou moins prolongée selon
l'espîèce des plantes. Le muguet passe
au rouge ou au bleu on six heures,
tandis qu'il f tut douze lt"ucrî's pour
teinter les nftreizses en pourpre - les
byacinthfls, les tulipes, les coyelamiens

Wldafi bH1. BOURGUIGNON
Depuîis plusieurs arnnées Pâle, Faible et t îes NIi d oîup teîient

g'uérie par les Pilîtles Rouiges du Di- Coderre

Les Pilules Rouges dlu Dr Coderra sont unt renicle pour les
Maladies des Femine3. EIle3 donnent toujýours la

Santé, la Joie et le Bonheur

Jole allet m ai~. em tîr -c0 ca l t, a " , -i lit I ' e

m'.,itci-,tt tj,'ii t, et,"des

et, laI,-tlt

)lac tal s fbe st ltm e , a -'

ieu'rjmmies't'tu l,i /,t' t \ 't I

îtner laelti eo lii iota' bi'.li , ,,,t

sortiîî les ,- teale, ,-i » I ,î-îm,'i. . mi,-.-,-, b",,.' Villa

i ,t.s titils , e 1, ttîge i tîî t;, -,îi'< (,lltlit-i_ relg

(j jol e t tig ,<,' ir't .,a Jetr. vaIIî'"l..

gi,t,,,ri (14t., ' ra ,i- -,l ti di,,îtt- ' Ce C i iu 'a c - ncai

sie colorent bien rapidement. L'infil.
tration (le la couleur ne se fait pa Un Molnsieur au type e-qiaginol Ili( i l',,trî atii.
tou.jours non plui d'une façon égl e; accusé rejoint, au G rand U'af,é, un amuli - Je 1<t ri-colltaiit, si-4 neoeds
parfoii les pétales seuls se trouvenlt (lui l'atteidait en bavant unt grrog. so.pstuor.tft li,, t;i.

ittmpr/" nés3, tandis (lue le ecur reste, -Que prenez vout; î:' i il a it efinetux tî-tîpérmtttî'tt. U r eîlî
intact;- d'autrps fois la coloratiorab nat - Un aiti'-ricztii. F,îiteïs vous colniaml lapile
teint que les nervures. Il y a là, en moi ? - -til vIlet, il e qudbcaots
tout cas, de très curieux efl ts à re- ju' compatriote tu Uid, fièremient:et
chercher. -IUn Amiéricain n'est pas peut' nie 1 'aîik ;Lisqigtlait lijr at' oi!

Les fi-turs, ainsi traitées, se conser- faire peur ! Il à lu. i:'IcI' cila Lt4-ltttlrt'.
vent fort bien delns l'eau pure pendant . -Nv t reîtivs tu pas, fait. îîlîit-rver
un temhps normal. A l'école du ré"imeîtnt. M tlke Cilîitio, 111w t-'- 't Il l emituta la

-On (loi t (lire les (l'rad'un t-cea-- v oi x unt pî'î faile- pente.r réirUntl
Deux ancipres [ïsbadens 1'>cseî ric et lion les mnarches. :.stt,

sur 1". boulevard. -?ouir',uoi donc, serg-n t 1 N ,t l'vi' paîurle, pas, r'poll soi
-Cotme çi, se rencontre !dit l'un ; -Parce que si l'on, disabit Ilc.r tatar- tmatri. let, ct' s-vri t/t: lr.i .otmîtttm '-a

devine un peu qui je viens do croiier 1chi s, conîtttt s'il si'agci3ssait t's [ta it- tarit, (tait le-s prsîîro ile~t st-ronît
notre vieux copaIin de llacymond. (l'un corps dame . pourrait tloftitî-r pas tir(-' au Fort.

-Touffiurs aussi bête.., à entpndre qu'un escalier ptmt <juittî-r
-1I m'a fait dle toi lo plus grand la placet qu'il occupe et tîo mît Itre (n:il ~tNV 'W A tî

éloge. mouvement. .u-,, lIoer1-r,'iit't
1

- -f,,t'il
-.-- Pasr conître, beaucoup de j uge- -Pa1.>rdon, serg'cnt !,... IPuir'n îisqu 11- deî' mtt'- i pa lle 't' 7ti,i It', il,

mient. t-sealie.rs sont daes mîl-s 1'q-u q ,îtîm iuît '.-tsjtî1,tt .2
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Un assassin vient d'être condanmné
à mort. Soli avocat l'exhorte au cou-
ragil.

- 11 y a quelque chose qui nie clîif-
founn( n soupire !'assassinî.

-Q"uoi donc 'i
-Voilà, La loi porte que le con-

danin< sera exéc-uté à st-s frais, et moi...
J'ai pas un rond i

- -soyez sans iniquitude, mniî ami
lit s'adressera à tin... ' bourreau de

biienfaisance

Moèle (le réclame électoralo, dédié
at 110s inn îomblralbles candidats.

En octobre I. s63, on lisait sur des
:Llliolw<- (lui tapissaient les mlurs de

Ln règne de< la chandelle est passé
Colui de l'huile est finie,
Li> pétrole commînence!

eVot,ýz pour Clharles Vendenaële
eAvec Charles \Talîdena<,le, Qulé.

t.rain alluîinera sont premier réverbère
(le lat civilisation !'
Autrs Lemps, autres Eîî:ons...

dl'éclairer!

Petite Correspondance

A. 1 '. ( (CI' 'w). -Mille regrets, imlpits.

d~ i: F ( V'il'illar;.).- Que dlevenez.
l', de eîî -. I<s t, rien le ce (lue

V<<< it'i, z prn<ii. Ai reçu ne ic
.elelient ?

Un autre
Accidlent (le
Riè&re

.'. i .a .. <Il lit. l*m l i fa -.
ati t l lq ii lb

BAINS LAUIIENTIENS
Angle des rues Cralg et BcaudryI .1vt 1'u.,i Le luIdilie Il, ,w.îr.

midi.(

lopin cherche un chirurgien pour
uno grave opération.

-JIe voudr-ais, dit il, un opérateur
très doux, très poli... Dlans ces cir-
constances, on a besoin d'avoir un clhi-
rurgien allable, et plein de belles nia-
nières.

-Adressez-vous à X ... lui indique
un anîi, c'est un hionmme charmant. Il1
tue qualquefois les gens, mais il ne les
bYesse jamais

Un Yankýee va consulter la îcytho-
nisso parisienne et lui dit :

- Oui, nmademoiselle Couédon, mille
dollars par jour si vous voulez bien
cahier tous les îuîatins l'emplacement
exact de la Ilotte espagnole

Férocité parlementaire
-( )ui, monisieur, dana cette cham-

bure il y a (les consciences.
-Certes, mon cher collègue, je con-

nais même XN... qui en a deux.
(O9n laisse le nomî en blanc pour que

chacun remplisse le vidleselouisoes yiii
pathies politiques.)

PM.Ti t -î-i l'A V IE-

Piiec<.,; femmî<es peldt<lt- la t j,. <-llaqlîie an-
pas Iir suite: e at ilatiies i-ceî-<'e.. lit le,-

fois; le #i, <<g ou les rognon; : <<al e v'ilîgl-d ix
pou<i- cent t<le c-e, airai-<<l li. g<<é-i i. -i le

'S<i<i vo i,la<< ali (l tilgie s perte,~li I 'il.
somme<il , e M *l tli.x t. olt le 1o l t-Ie. (le r.
qt-ilu li-ns..i letei î<t-r liî-l ;e.,<. 1- <

es (le. la-t< <c rc Iii -le etiil <'; (11 votairei

dcg tîîe e l<elts ell àti <-leI degré<

de.-ilis Wolil I i[ la .gtle t et. ele d pi iiiùi 1-ire
et% ailt j.li t mi ell e il fire

i lî- d<-it. îîîîq (iîî Cure. la%.a<iluoî;l

- il g i,O ks 1 ieity« lui i< e s ele t r ge. tl i Il 1- la

A.s.li'l'ci.'<N 1 r lei-N- 1(:O..

voleili..relu c i. que lliîî<<. pin

PÂ e<< eour -sil. de vot-e sî<-.lîlîiarcieiî.ot
die-ei -N'-eIi Nou kkd<îî rCiû.

RA CO T, PERR EAU LT & CIEI
Fah /-, /1ele Chapeliers et Manchonnîers

<CHAPEAUX ET FOUrkRURES
DEIi PbI'US HfAUTElS NOUVEAUTÉIS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE

COUPON -PRIME DU "SAMEDI"

PATRON No
i N'iî,<hl lc- pe< <d ,e t Io l No -lit patron que vou<s diÔ.e ,zav-i r.>

.... .* ................. .......................... ........

CI-INCLUS, l0 CENTINS ....1.................
Prièree décerire trèes lis-iblemîent.

Un paysan consulte un médecin.
-Pas possible (le dormir i... Il fait

une chaleur !.--Ls pun.aises vous,
dévorent ! ...

-Prenerz une boîte de poudre inscc-
til et vous en serez déilearraseét,,

Le paysan s'en ta Lt lendenmain, sa
fi-mme accourt...

-Mon hlîoîîm- se meiurt !crie-t-el!e.
Le médecin la quit et trouve le rai

heureux (-il train (le se tordre sur tont

-Zt pourtant, gétiit la paysanneu,
je nie lui ai donné que la mo)itié de Il

Les façons dle parler.
-Co<înîint va ton on310e depuis

ce terr-ible accident de chemîîin de fer?
-De mieux en mieux, depuis qu'on

s'ect résigné à l'am<puter des deux. im-
1,>,-. Les itiédecins afflirnuent que dans
un mois il sera sur pied

L)thermomètre de lau nourrice.
U ne ditmie créole, à la nourrice noire

qui dtonne un bain à soni enfit
-Vous dev-riez prendre le the'rnie-

mètre, peut- connaitre la température
de l'eau.

-Peour savoir si l'eau e3t trop
chaude ou trop froide.

- Pas besoin tout çat si enfacnt
vient ouge, eau top chaude ; i enfant
vient bleu, eau top foide!

Au conseil de revision.
-Major, j'ai une maladie, terrible

et qui ne se voit pas, mais qui peut
être bien dangereuse, en temps def
guerre, dans un pays sans ressources.

-Laquelle ?
- J'ai toujours soif

A une fenêtre, au cinquième, un
ouvrier est en train de poser un store.

-J'en ai le v( i-tige pour lui, frémnit
un passant. Un faux miouveîsment et le
malheureux serait perdu. On devrait
installer un filet quand il s'agit de tra-
vaux aussi dangereux ...

-Oui, approuve Chîeminot, et, à
cette hauteur, on ne pourrait pas dlire
que c'est un filet de sol

IA M<EILLEUJRE L'ouioUlE

C'est de soigner son iliure en prenant
îl Bauuîite Rliiîîîîdf. P'artout '25c. la bouî-
teille. 90

En province.
-D ermain,< annonce :.o régisseur

d'une troupe, à Ir. lin de la représenta-
tion théàâtrale, nous aurons l'honneur
<'interprêter Le philosopite sans le

-S.ans le savoir ! interrompt Four-
reau, ma~ire, de lit commnune;- apprenez-
le,.ijeune homme, et ne le jouez que lors-
qu'il sera parfaitement su.

P)ans un bureau de placement.
-Quel genre de doniestique désirez-

VOUR denmande le patron à un client.
Celui-ci, après s'être recueilli quel-

ques seconde3:
-J e voudrais un (le ces vieux sier-

viteurs (lé-loués qui vivent et meurent
dans la maison de leurs maîtres.

V..., l'iî<corrigi ble, ivrogne, (lst nia-
lade depuis huit jours.

lUn de ses amis va le voir hlier et
s'inquiète de son état.

-Cela va un peu mieux, (lit-il.
-Qu'est-ce qu'on te fait prendreI
-Uni' espèce de' mauvais bitter

qu'on appelle (lu laudanum,

Un prévenu est assis sur le banc de
la police correctionnelle.

Le président le persifle avec une
verve aussi barbare que déplacée.

Le prévenu se inet à rire aux éclats.
-Pourquoi cette hilarité, prévenuI
-P>arce que je suis sûr d'être

acquittéë, mon président.
-E-1 vérité...-
-Prb!'eu, si vous deviez le condam-

ner, vous ne blagueriez pas un pauvre
diable comme moi

Nouvelle edition du...

JE mm
DE POKER

-PRIX, 10 CENTINS-

La premnière édition étant épuisée. les édi-
tur' ont. résolu d'en publier une édition popu-

taire. le foritiat,. le papier! et la reliure restanti
semblalue- il ecux de la première édition.

Adressez :

"Le Samedi ",
516 Rite Craig, MIONTRÊAL

LA SOCIETE

DES ECOLES GRATU ITES
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporté ses bureaux au
No 80 Rue St-Laurent, 1er étage.
Distribution d'objets d'art tous les
soirs a 8.30 hirs P. M.
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AL*.VZu.-Ceux de nos lecteurs qui désirent assiter aux tirages hibdoniîda.urom dute
primes pour le Camse-téte Chinois, gent cordlMeniont invitém. C'gi le jeudi, à idi préitii
qu a lieu le tirage.
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Doynn et Jottupil île iteait-- ifi. If A CtîIllitî (tii lZémt. titit'" i.,
Q), Mlle E Fition. 1, ïatîttlt SiIioN tde Qi--i.A,
laroi-sai 1St sauvitir l& Qiiteei.. Mlle E Buii (it Les Mlle peronitfl dont les toiet prd-i'ent oti le
Tits. li E, Ftîrtier. e rCrutii-ni, jst Vitncenit il-ý l'aide. choix entre tit inutiti i t,-titi tuti- joittrtitît l'ai
Moie , Lflantele, itle A 1,areute. If Saitrio iTlittI ftrtl 50 centiut> tn arglent. Ntîîînle linitx îitnî iitiortuitiq
Min". QII E ilatitili in i Rigtîtîti Qi. Atille< Mî- i ti- li D Vl liait ô (dIl choix qt*eien alarmetri fit.

Lfrtvul. i Plante iAoctit, It lit .1 lît..A .1 1le
Merc (Aaiiîn, NMel. C ltitimitteil it-ii.N 'fil. Mlle. A Les personneappartenantt àstIîitrtéal. rîilt, i.>. in4
Lainr, .1 Leîler-ierluti Fil, N' l i C Iaihaîî.t îlet pirituce.imot prît-tt, Iti, patitt ut ititratià titi 8,%m Ir tii

L-cs grands événementts portent les grands hommnues ; ils laiîlientt choir lisa
petitia.-AuCrI BLANi 2 UI.

LISEZ

"Li Mol CàiUmu"
(,A OIRANDE RtEVUE HEibiD),IADAIICII

2 PAGES, GRAND FORMAIT

A4rtLcles de Fonds par des écrlvili
distingués:; Plu#3teurq Graviares d'iie-
tuanlte et des Nouvelles de Tous. ltes
Pays

Abonnement
POURt LA VILLIE ET LA CAMPAtINK

$1.OO PAR ANNÉE
UNE PIASMIt l'Alt A\'\ icw avec If,

chnix file lino coIletîu io li tle rottire,. lit.ltigr
phie>. portrauits dît Caîrtier, I,îtfoîtalntî, Morini.
et ititri ju, t Voir tuttirî. alînnit-u îlepriiîcti
danJ le nitiéro (Ili fttoitee <'aisti île eut Je
semlaine.

Redactioni, Administration et
Ateliers

No 35 Rue St-Jlacques, Montréal
0. A. NANTEL,

Lus anmis de' lai~'
1l vient (le se cré~er, auin 1 ;gvre, 11in71

sociétÇ co;tIpostéc de né~gociaînts et <it
fonction nai res, eni vue d'orgiisior (lits
&tps et des exc;ursions.

Mais le caractère propre (Io l'assoiica-
tien coniste en ce que tout !e mndte
dîtvrie. y fumeîr lit pipe.

Chaquin sociétairîtrcer un de ces
usteîtsile-i à son entréen danS li souléî ut.

Celle ci prend pour titre Lemi-
-joyeux fureteurs Il

I tou\ cliints d' tn titui restarri
gran t oùî illi ont ëU ti é qtiîîi peu Il i 'or-
cl a 'îc'coell paggîîîý pa>r le î intro î

ýSou; le porche se' tienit l' 1:lèede la
iiiiiiRof.

1 'un dis, leos4iiturs au patron, (In
lui îiîntrant unt pienior il-, :tnl îe

Voila11  rive z. là det Ilion bleu
hîuit res.

i Uiavifiant tti nseIcond pallier g~arnîi

8R15 douloi danus i.elfi i q
1

uo

voula Ilettii. celles de voli clij-its 1

0U ý .it lix îiélî' i -It iro. iîî ltit rl-.:tt lutter

raputie (I pî-'illaiiitit' t,- t> ltuittiut. it

e truti ri îi1e aitî ILtî i i 1.' *,., Ji i ii l .it ~,i , ,-

A . tt ut1 Il riý1 - 'lqii i bi, -1- 1 - 1af , i 11t.'f i'

N.iIrI la\ I..(l,

~oirîer,

Bessette & Cie
IMPRIMEURS

Oommxandes promptement
exé~cutées, caractères

de luxe.

Ge4i prouvé etir île l :ttt- la'hip iitil /I"it. I' l

etitillettr do totîs lreîutl ia îîitîî
contre la bronchite. ~ iMONTREAL.



50 ANS EN USAGE I

SDONNEZ SIRO
AUX DU

LNFýANT. DOCODERRE,

PILULES OURN
DISISO

Dg TOUTES

(Cbiloeuees

De McGALE Torpeur du
Foin,

Mfau x do tête, 1 ndigestion, Etourdisse.
ni6nts, et dIo toutes les Maladies eau-
sées par lo Mauvais leonctionnoîntelnt
d0 l'EStomnac.

Entre un etrîli iI un Nl arsg!i-
lais

-Moi, dit l" p odlil' 1 ends un
pîoulet à~ un clou, et sous le poulet une
bécasse. Au bout, d'un mois le poulet
apris tout le goût (lu gibier. Alora, je

jette 11a bécasse et... jt' iangg le poulet.
-Moi, c'est bien plus fort, répond

le Marseillais, ze fLis la mêmeo ço80,
rculeinont y.e -jetti, la li zse e zette
le poulet el, ze... mianzo le c!ou.

Tel. Bell 784

D' F. J. DAUBIGNY

Ili-ofoeiier à l'Uetiveriîté Laval.

bonne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

£4 ICrciirie dle piremière cla.iseiiS

S378 et 380 Rue Craig
MO\ I ltî.A

LE .MD

Chamberlain
. . .SONT .

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

III[= CDI&xatm

A% la consultation
-Que faire docteur, cet embon-

point finit par m'empêcher de mar-
cher !

-Ei bMen, mais...- prenez un fiacre!1

Fausses duenW gens~
palai s. Couronnes en
or ou en porcelaine

poiflsur de vieilles

>faits d'aprèsi 10 pro-

l'électricité et par
Anesthéélo locale,

-cher

AVANT AlliER

J. G. A. GENDR EAU,i
Heures de consultatloaîî: il hr a.rn. à 6 p.rn.

T. Bol] 2818 20 Rue St-Leurent
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INhiRUOTIONS A SUIVRE
Prrip~-lî~ez bw pireî'.- feijifë. en nir, ra.qçeiillczle- de nmanière à ce qu'ellesi forment,

paî*îrfîjîi:iî 'Ir ii. x i'

1 Mleor, s,,nreen.itx sur uno, feuille (lo papier blanc et miettez, en b.wi, du mômne côté.
colis preiîii-i. îîlross.

AIes- 55<sinvo1lei)p ferinMà à-ariiibe' Sîliinx" jouîrnal le Ssîn.Montréal.
Ne patrticiperonsý aki tirage que les solutions justes et conformes au présent

avi5.
Auîx 'i projiùir- soliii iow- is'i an -aûrb ptami colles ilîstes (Io ce Casse-tôte. à nous

pa wlius i plus4 laid îiîiriil,27 jîiill'î, à lu) h. (ii mnatin, qeront attribuées îleR primes
cîn v.lit: (Ii Unîijîî,nîi l .ok iiioîs ait journual le 8,%.iCie oit II continsi on argent.

au choix iiý.8 gagnants.

MTha FramitUvi of Art:
Incorporée par lettres Patentes en date

d " 7 octobre 189G.

48 RUE ST-LAU RENT.

Distribution de Tableaux
E'l' D'OBJETS D'AT

.Toits les JIIEJREDIS

Prix du billet, 10 cents

Distribution Mensuelle
TOUS

Les Premiers ~fce
(lis (lit mins.

~Prix du bllet,2 ns

è ý<j<iýjÔOgRUE ST D[FNIS
rt( BELL 72t3~ MON TREAL

MAI1C'AND 4141 -t

Calino espère être nioiumé directeur
du théâtre du Gymnaco.

- Avez-voue, lui demande t-on, des
proi ftg d e ré formnePA?

-Plusieurs. D'abord, suppression
des entr'actes. Seulement, après cha-
que acte, le rideau restera baissé pen-
dant quelques minutes pour permettre
aux mRchiinistes de eli inger les décors
et au publie d'aller boire un bock.

PETIT DUC,

TRANCHE-PAINrne Clbet
RASOIRS sont'tasmrsisdjno aife

Lao;I plus bol assortimentde.....

COUTELLERIEd.p innfu iese
pur cette raison à prix très raisonnables

L. J. A. SU11VEYEB, Quincaillier
6 Rue St-Leurent.

lAt peîtt LDli, six ans, trouve bon
g(Yrand -père terriblemîent vieux.

-hUand-pèro, lui dît-elle l'autre
Jour à brûl;e pourpoint, as-tu Connu
l'atrclin de Noé Il

-Non certep, répond le vieillard
interloqué.

-Alors, comment as tu pu &hamp-
per au délu e

Dr A. SAUCIER
IDIMIz7 STBri

Professeur à la aclté' dit Co!ltee Dentaire

de la Province de Quéeco
Heures de Bureau: 9 A. M. à 8 P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE,..MONTREAL

S.jirée (liez le mnititre de la MNa
riné.

Ut n jeune ténor y chaite pour la
premlière fois. Est-ce l'émotion 1

Souvent Ilotte avarie
,Bien fol est qui S'y fie i...

Cu .q minutes après, on jetait le
ténor à la porto I

QUERiY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lambhert, No 10
MONTREAL

Ilý

LA FIN CHAMAGNE LA CHMAN R.V.B

Curin - iar -fatàlami vln I -pur-


